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ACTEURS. 

JUPITER,  fous  la  figure  d'Amphitryon. 

MERCURE,  fous  la  figure  de  Sofie. 

AMPHITRYON,  Général  des  Thébains. 

A  L  C  M  E  N  E ,  Femme  d'Amphitryon. 

CLEANTH1S,  Suivante  d'Alcmene  ,  &  Femme  de 
Sofie. 


ARGATIPHONTIDAS    , 
NAUCRATES, 
P  O  L  1  D  A  S, 
P  O  S  1  C  L  É  S, 
SOSIE,  Valet  d'Amphitryon. 
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La  Scène  ejî  à  Thebes  devant  le  Palais  a" Amphitryon, 


AMPHITRYON- 


ACTE     PREMIER. 
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SCENE     PREMIERE. 

QS  O  S  I  E. 
Ui  va  là  ?  Hé  ?  ma  peur  à  chaque  pas  s'accroît. 
Meilleurs  ,  ami  de  tout  le  monde. 

Ah  ,  quelle  audace  fans  féconde  , 

De  marcher  à  l'heure  qu'il  eft  ! 

Que  mon  maître  couvert  de  gloire 

Me  joue  ici  d'un  vilain  tour  / 
Quoi  !  fi  pour  fon  prochin  il  avoit  quelque  amour, 
M'auroit-'l  tait  partir  par  une  nuit  fi  nuire  ? 
Et ,  pour  me  renvoyer  annoncer  fon  retour  , 

Et  le  détail  de  fa  victoire  , 
Ne  pouvoir  il  pas  bien  attendre  qu'il  fût  jour? 

Sofie,  à  quelle  fervitude 

Tes  jours  font- ils  aiTujettis  ? 

Notre  fort  elt  beaucoup  plus  rude    , 

Chez  les  grands  que  chez  les  petits. 
Ils  veulent  que  ,   pour  eux  ,  tout  foit ,  dans  la  nature  , 

Obligé  di  s'immoler. 
Jour  &  nuit  ,  grêle  ,  vent  ,  péril  ,  chaleur  ,  froidure, 
Dès  qu'ils  parlent  ,  ii  faut  voler. 

Vingt  ans  d'alfidu  fervice 

N'en  obtiennent  rien  pour  nous  ; 

Le  mondre  petit  caprice 

Nous  attire  leur  courroux. 
Cependa 't  notre  a'ne  infenfée 
S'acharne  au  vain  honneur  de  demeurer  près  d'eux  , 
Et  s'y  veut  contenter  deli  f\.u(ïe  penfée 
Qu'ont  tous  les  autres  geas  ,  que  nous  fommes  heureux, 
Vers  la  retraite  ,  en  Vuin  ,  la  raifon  nous  appelle, 
En  vain  notre  dépit  quelquefois  y  confent  i 

Leur  vue  a  fur  notre  ze'e 

Un  3fcendant  trop  puilTant, 
Et  la  moindre  faveur  d'un  coup  d'oeil  careflanc 

A  z 


4  AMPHITRYON, 

Nous  rengage  d ■•-  plus  belle. 
^  Mais  t  nfi.i  ,  Qdns  l'obfcurité  , 
Je  vois  notre  miifon  ,  ite  iiu  f ayeur  s'évade. 

Il  me  faudroit   pour  I'ambaffade 

Quelque  difcours  prémédité. 
Je  dois  aux  y?ux  d'Alcmene  un  portrait  militaire 
Du  grand  con.bar  qui  met  nos  ennemis  à  bas  ; 

Mais  comuient  diantre  le  faire , 

Si  je  ne  m'y   trouvai  pis  ? 
N'importe,  parions-en  &  d'eitec  &  de  taille, 

Co  !>me  oculaire  témoin. 
Combien  de  gens  font  ils  des  récits  de  bataille3 

Dont-ils  fe  font  tenus  loin  ? 
Pour  jouer  mon  tôle  fans  peine  , 

Je  le  veux  un  peu  repayer. 
Voici  la  chambre  où  j'entre  en  courier  que  l'on  mené  , 

fct  cette  lanterne  eft  Alcmene  , 

A  qui  je  me  dois  adreffér. 

(  Sojie    pofe  fa  lanterne  à  terre.  ) 
Madame  ,  Amphitryon  mon  maître  &  votre  époux... 
Bon.  Beau  début  !  L'cfprit  tou'ours  plein  de  vos  charmes  > 

M'a  voulu  choifîr  entre  tous, 
Pour  vous  donner  avis  du  fuccès  de  fes  armes  , 
Et  du  defir  qu'il  a  de  fe  voir  près  de  vous. 

Ah  !   vraiment  ,   mon  pauvre  Sojie  , 
An.e  revoir, j'ai  de  la  joie  au  cœur. 

Madame  ,  ce  m'eft  trop  d'honneur  , 

£t  mon  deftin  doit  faire  envie- 
Bien  répondu.  Comment  fe  porte  Amphitryon  ? 

Madame  ,  en  homme  de  courage, 
Dans  les  occifions  où  la  glo*re  l'engage. 

Fort  bren.  Belle  conception  ! 
Quand  viendra  t-il ,  par  /on  retour  charmant  , 

Rendre  mon  ame  fatis faite  ? 
Le  plutôt  qu'il  pourra  ,  Madame  ,  apurement  ; 

Mais  bien  plus  tard  que  fon  cœur  ne  fouhaite» 
Ah  !  Mais  quel  eft  l'état  où  la  guerre  l'a  mis  ? 
Que  dit-il  j  que  fait  il  ?  Contente  un  peu  mon  ame. 

!l  dit  moins  qu'il  ne  fait,  Madame  , 

Et  fuie  trembler  les  ennemis. 
Perte  !  où  prend  m  >n  efprit  toutes  ces  gentiliefles  ? 
Que  font  les  rivoliés  ;   dis  moi  ,  quel  eft  leur  fort  \ 
Ils  n'ont  pu  refiler  ,  Madame  ,  à  notre  effort; 

Nous  les  avons  taillés  en  pièces , 

Mis  l-rétéias  leur  chef  à  mort , 
Pris  Té'ebe  d'aflaur  ;  &  déjà  ,  dans  le  port  3 

Tout  retentit  de  nos  proueffes. 
Ah  ,  quel  fuccès  !  O  Dieux  !  Qui  l'eut  pu  jamais  croire  ? 
Raconte  moi  ,  Sojîe  ,  un  tel  événement. 

Je  le  veux  bien,  Madame;  &  fans  m'enfler  de  gloire. 


COMÉDIE.  5 

Du  détail  de  cette  victoire  , 

Je  puis  parler  très-favamment. 

Figmez-vous  donc  que  Télebe  , 
Madame  ,  cft  de  ce  côté  ; 
(  Sufit  marque  tes  lieux  fur  fa  main.  ) 

C'eft  une  ville  ,  en  vérité  , 

Aufli  grande  quafi  que  Thibe. 

La  rivicre  cft  comme  là. 

Ici  nos  gens  fe  campèrent , 

Et  l'efpace  que  voilà  , 

Nos  ennemis  l'occupèrent. 

Sur  un  ruuc  .  vers  cet  endroit, 

Etoit  leur  infanterie  ; 

Et  plus  bas  du  cô:é  droit  , 

Etoit  la  cavalerie. 
Après  avoir  aux  Dieux  adretfé  les  prières  , 
Tous  tes  ordres  donnes  ,  on  donne  le  lignai  ; 
Les  ennemis  ,   penfant  nous  tai'ier  des  croupières  , 
Firent  trois  pelotons  de  leurs  gtns  à  cheval  ; 
Mais  leur  chaleur  par  nous  fut  bientôt  réprimée  s 

Et  vous  allez  vo'rcorrme  quoi. 
.Voilà  notre  avant-garde  à  bien  fui  e  animée; 
Là,  les  archers  de    CréoT  notre  Roi  5 

Et  voici  le  corps   d'armée, 
(  On  fuit  un  peu  de  bruit.  ) 
Qui  d'abord...  Attendez ,  le  corps  d'armée  a  peur, 

J'entens  quelque  bruit  ce  me  femble. 
il  ■■  ■        -«^^^p-^-  _  ML    ';    •  -  f  ;        ft 

SCENE      II. 
MERCURE,  SOSIE. 

MERCURE  ,fous  la  figure  de  Sofie  ,  fortant  de  la  maifon 
d' Amphitryon. 

'Ous  ce  minois  qui  lui  reflemble  , 
^Chaffbns  de  ces  lieux  ce  caufeur , 
Dont  l'abord  importun  troubleroit  la  douceur 
Que  nos  amans  goûtent  enfemble. 

SOSIE,  fans  voir  Mercure. 
Mon  cœur ,  tant  (bit  peu  fe  raffure  , 
Et  je  penfe  que  re  n'eft  rien. 
Crainte  pourtant  de  finiftre  aventure  , 
Allons  chez  nous  achever  l'entretien. 

MERCURE,  à  part. 
Tu  feras  plus  fort  que  Mercure  , 
Ou  je  t'en  empêcherai  bien. 

SOSIE,  fans  voir  Mercure. 
Cette  nuit ,  en   longueur  ,  me  fenble  fans  pareille. 
Il  faut  y  depuis  le  temps  que  je  fuis  en  chemin  , 
Ou  que  mon  maître  ait  pris  le  foir  pour  le  matin , 
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Ou  que  ,  trop  tard,   au  lit ,  le  blond   Phœbus  fommeîlle  » 
Pour  avoir  trop  pris  de  Ton  vin. 

MERCUR    t  ,  a  part. 
Comme  avec  irrévérence 
Parle  des  Dieux  ce  maraud  l 
Mon  bras  faura  bien  tantôt 
Chârier  cette  infolence  ; 
Ft  je  vais  m'égayer  avec  lui  comme  il  faut , 
En  lui  volant  Ton  nom  avec  fare^cnb  a  ce. 

SOSIE,  appe: cuvant  Mercure  d'unpeu  loin. 
Ah  ,  par  ma  foi ,  j'avois  raifon  ; 
C'eft  faic  de  moi  chétive  créature. 
Je  vois,  devant  notre mairon  , 
Certain  homme  ,  dont  l'encolure 
Ne  me  pref  ge  r;en  de  bon. 
Pour  faire  femb  ant  d'ail  nnce  , 
Je  veux  chanter  un  peu  d'ici.         (  11  chante.  ) 
M  E  H  C  U  H   F. 
Qui  donc  eft  ce  coquin  qui  piend  tant  de  licence , 

Que  de  chanter  ,  &  m'étourdir  ainfi? 
{Amefureque  Mer cure  parle ,  la  voix  de  Sofie  s'affaiblit  peu  àpeu.y 
Veut  il  qu'à  l'étriller  ma  main  un  peu  s'applique  ? 

S  O  S   1  E  ,  à  part. 
Cet  homme  ,   affurément ,  n'aime  pas  la  mufique. 
MERCURE. 
Depuis  plus  d'une  femaine  , 
Je  n'ai  trouvé  perfonne  à  qui  rompre  les  os  ; 
La  vigueur  de  mon  bras  fe  perd  dans  le  repos, 
Et  je  cherche  quelque  dos  , 
Pour  me  remettre  en  haleine. 

SOSIE,   à  part. 
Quel  diable  d  homme  ert  ceciî 
De  mortelles  frayeurs  je  fïns  mon  ame  atteinte. 

Mais  pourquoi  trembler  tant  aufli  ? 
Peut-être  a-t-il ,  dans  l'ame  ,  autant  que  moi  de  crainte; 

Et  que  le  drôle  parle  ainfi  , 
Pour  me  cacher  fa  peur  fous  une  audace  feinte. 
Oui}  oui ,  ne  fouffrons  point  qu'on  nous  croie  un  oifon. 
Si  je  ne  fuis  hardi  ,  tâchons  de  le  paroître. 

Faifons-nous  du  coeur  par  raifon. 
Il  efl  feul  ,  comme  moi  j  je  fuis  fort  ;  j'ai  bon  maître  > 
Et  voilà  notre  maifon. 

M  E  R  C  U  R  E. 
Qui  va  là  ? 

SOSIE. 
Moi. 

MERCURE. 
Qui  moi  ? 


COMÉDIE. 

S  O  S    I   h.       {à   part.   )  * 

Moi.  Courage  ,  Sofîe. 
MERCURE. 
Quel  eft  ton  fort ,  dis- moi. 

S  O  SI  E. 

D'êrre  homme,  &  de  carier 
MERCURE.  P     Cr* 

Es-tu  maître  ou  valet  ? 

SOSIE. 

Comme  il  me  prend  envie. 
MERCURE. 
Où  s'adreflenc  tes  pas  ? 

S  O  S  I  E. 
Où  j'ai  dtflein  d'aller. 
MERCURE. 
Ah,  ceci  me  déplaît.'     SOSIE. 

J'en  ai  l'ame  ravie. 
•    MERCURE. 
Réfolument  ,  par  force  ,  ou  par  amour  l 

Je  veux  favoir  de  toi  ,  traître  , 
Ce  que  tu  fais ,  d  où  tu  viens  avant  jour, 
Où  tu  vas ,   à  qui  tu  peux  être. 
SOSIE. 
Je  fais  le  bien  &  le  mal  tour  à  tour  ; 
Je  viens  de  là  ,  vais  là  ,  j'appartins  à  mon  maître. 

MERCURE. 
Tu  montres  de  l'efp'rit  ,  &  je  te  vois  en  train 
De  tranch-r  avec  moi  de  l'homme  d'importance: 
II  me  prend  un  defir  ,  pour  faire  conno  (Tance  , 
De  te  .donner  un  fourïlet  de  ma  main. 
SOSIE. 
A  moi-même.  MERCURE. 

A  toi-même  ;  &  t'en  voilà  cfrtaîn. 
(  Mercure  donne  un  faufile t  à  Sofie    ) 
SOSIE. 
Ah  ,  ah  ,  c'eft  tout  de  bon  / 

MERCURE. 
,  Non  ,  ce  n'eft  que  pour  rire  , 

Et  repondre  a  tes  quolibets. 
SOSIE. 
Tudieu  ,    l'ami  ,   fans  vous  rien  dire, 
Comme  vous  baillez  drs  foufflets  ' 

M  F.   H  Ç  U  H  E. 
Ce  font  là  de  mes  moindres  coups  , 
De  petits  fourriers  ordinaires. 

SOSIE. 
Si  j'étois  auflî  prompt  que  vous, 
JMous  ferions  de  belles  aff  ires. 
M  £  R   C   L  R  t. 
Tqut  cela  n'eil  encore  lien. 
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Nous  verrons  bien  autre  chofe; 
Pour  y  faire  quelque  pofe, 
Pourfuivons  notre  entretien. 
SOSIE. 
Je  quitte  la  par  îe. 

MERCURE,   arrêtant  Sofie. 
Où  vas- tu  ? 

SOSIE. 

Que  t'importe  î 
MERCURE. 
Je  veux  favoir  où  tu  vas. 

SOSIE. 
Me  faire  ouvrir  cette  porte. 
Pourquoi  retiens-tu  mes  pas  ? 
MERCURE. 
Si  jufqu'à  l'approcher  tu  portes  ton  aud.'.ce  l 
Je  fais  fur  toi  pleuvoir  un  orage  de  coups. 
SOSIE. 
Quoi  ,  tu  veux  ,  par  ta  menace  , 
M'empêcher  d'entrer  chez  nous  ? 
MERCURE. 
«Comment  chez  nous  ? 

SOSIE. 

Oui  ,  chez  nous. 


MERCURE. 

0  le  traître  l 

Tu  te  dis  de  cette  maifon  ? 

SOSIE. 

Fort  bien.  Amphitryon  n'en  efi-il  pas  le  maître? 

MERCURE. 

Hé  bien 

,  que  fait  cette  raifon  ? 
SOSIE. 

Je  fuis  fon  valet. 

MERCURE. 
Toi  ? 

SOSIE. 
Moi. 
MERCURE. 

/ 

Son  valet 

% 

SOSIE. 

Sans  doute. 

MERCURE 

Valet  d'Amphitryon  ? 

SOS  IF. 

D'Amphitryon  ,  de  lui. 
MERCURE. 
Ton  nom  eft  î 

SOSIE. 
Sofie. 

MERCURE" 


C  O  M  Ê  D  l  Ei 

Mercure. 

Hé ,  comment. 
S  O  S  I  t. 

Sofie. 
MERCURE. 

Ecoute. 
Sais-tu  que  de  ma  main  je  t'aflbmme  aujourd'hui  \ 

SOSIE. 
Pourquoi  j  de  quelle  rage  elt  ton  ame  faifie  «? 

MERCUH  E. 
Qui  te  donne  ,  dis-moi  ,  cette  témérité 
De  prendre  le  nom  de  Sofie  ? 
SOSIE. 
Moi ,  je  ne  le  prends  point ,  je  l'ai  toujours  porté. 

MERCURE. 
O  le  menfonge  horrible  ,  &  l'impudence  extrême  / 
Tu  m'ofes  foutenir  que  Sofie  elt  ton  nom  ? 

SOSIE. 
Fort  bien.  Je  le  foutiens  par  la  grande  raifon 
Qu'ainfi  l'a  fait  des  Dieux  la  puiflance  fuprême  ; 
Et   qu'il  n'eft  pas  en  moi  de  pouvoir  dire  non  , 
Et  d'être  un  autre  que  moi-irême. 
MERCURE. 
Mille  coups   de  bâton  doivent  être  le  prix 
D'une  pareille  effronterie. 

S  O  S  1   E  ,  battu  par  Mercure. 

Juftice  ,  citoyens.  Au  fecours  ,  je  vous  prie. 
MERCURE. 
Comment  ,  bourreau ,  tu  fais  des  cris. 

SOSIE. 
De  mille  coups  tu  me  meurtris  > 
Et  tu  ne  veux  pas  que  je  crie  ï 
MERCURE. 
C'eft  ainfî  que  mon  bras... 

SOSIE. 

L'action  ne  vaut  rien. 
Tu  triomphes  de  l'avantage 
Que  te  donne  fur  moi  mon  manque  de  courage  , 
Et  ce  n'eft  pas  en  ufer  bien. 
C'eft  pure  fanfaronnerie  , 
De  vouloir  profiter  de  la  poltronnerie 

De  ceux  qu'attaque  notre  bras. 
Battre  un  homme  à  jeu  fur  n'eft  pas  d'une  belle  ame-, 
Et  le  cœur  elt  digne  de  blâme, 
Contre  les  gens  qui  n'en  ont  pas. 
MERCURE. 
Hé  bien  ,  es-tu  Sofie  à  préfent  ;  qu'en  dis-tu  ? 

S  O  S  I  t. 
Tes  coups  n'ont  point  en  moi  fa.it  de  mér.amorphofs , 
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Et  tout  le  changement  que  je  trouve  à  la  choie  ; 
C'ell  d'être  Sofie  battu. 
M  E  R  C  U  R   E  ,  menaçant  Sofie. 

Encor?  Cent  autres  coups  pour  cette  autre  impudence. 
SOSIE. 
De  grâce ,  fais  trêves  à  tes  coups. 

M  E  R  CURE. 
Fais  donc  trêve  à  ton  infoknce. 
SOSIt. 
Tout  ce  qu'il  te  plaira,  je  garde  leiilence  , 
La  difpute  eft  par  trop  inégale  entre  nous. 
MER  CU  R  E. 
Es-tu  Sofie  encor  ;  dis ,  traître  ? 

SOSIE. 
Hélas  ,  je  fuis  ce  que  tu  veux  ! 
Difpofe  de  mon  fort  tout  au  gré  de  tes  vœux  ; 
Ton  bras  t'en  a  fait  le  maître. 
MERCURE. 
Ton  nom  étoit  Sofie  ,  à  ce  que  tu  difois  ? 

SOSIE. 
Il  eft  vrai ,  jufqu'ici  j'ai  cru  la  chofe  claire; 
Mais  ton  bâton  ,  fur  cette  affaire  , 
M'a  fait  voir  que  je  m'abufois. 
MERCURE. 
C'eft  moi  qui  fuis  Sofie  ,  &  tout  Thebes  l'avoue  ; 
Amphitryon  jamais  n'en  eut  d'autre  que  moi. 
SOSIE. 

Toi ,  Sofie  î 

MERCURE. 
Oui,  Sofie  j  &,  fi  quelqu'un  s'y  joue, 
Il  peut  bien  prendre  garde  à  foi. 
S  O  S   I  E,   à  pan. 
Ciel  ,   me  faut-il  ainfi  renoncer  à  moi-même, 
Et  par  un  impolteur  me  voir  voler  mon  nom. 
Que  fon  bonheur  e(r  extrême 
De  ce  que  je  fuis  poltron  ? 
Sans  cela  ,  par  la  mort... 

MERCURE- 

Entre  tes  dents ,  je  penfe, 
Tu  murmures  je  ne  fais  quoi  ? 
S  O  S  1  E. 
Non,  mais  au  nom  des  Dieux  donne-moi  la  licence. 
Dep^rler  un  moment  à  toi. 
MERCURE. 

Parle. 

S  O  S  I  E. 
Mais  promers-moi  ,  de  grâce  , 

Que  les  coups  n'en  feront  point. 
Signons  une  ireve. 


COMEDIE.  Âi 

MERCURE. 
Pafle. 

Va  ,   je  t'accorde   ce  point. 
SOSIE. 
Qui  te  jette  ,  dis  moi ,  dans  cette  funtaifie  ? 
Que  t;  reviendra-t-il  de  m'enlever  mon  nom  ? 
Lt  peux  tu  f.iire  enfin  ,  qumd  tu  ferois  démon  , 
Que  je  ne  fois  pas  moi ,  que  ie  ne  fois  Sofie? 

MERCURE,  levant  le  bâton  fur  Sofie. 
Comment  3  tu  peux  ?... 

SOSIE. 

A  h  ,  tout  doux  ! 
Nous  avons  fait  trêve  aux  coups. 
M  ERCU  R  E. 
Quoi  ,  pendard  >  impolteur  ,  coquin  !... 
SOSIE. 

Pour  des  injures , 
Dis  m'en  tant  que  tu  voudras  , 
Ce  font  légères  blelfures  , 
Et  je  ne  m'en  fâche  pas. 

MERCURE. 
Tu  te  dis  Sofie  ? 

S  O  S  I  F. 
Oui.  Que!  conte  frivole. 
MERCURE. 
Sus ,  je  romps  notre  trêve  ,  &  reprend  ma  parole. 

SOSIE. 
N'importe.  Je  ne  puis  m'anéantir  pour  toi , 
Et  fouffrir  uri  difeours  fi  loin  de  l'apparence. 
Etre  ce  que  je  fuis  ,  eft-il  en  ta  puiflance  ? 

Et  puis  :e  cetfer  d'être  moi  ? 
S'avifa  ton  jamais  d'une  choTe  pareille  ? 
Et  peut  on  démentir  cent  indices  preffans  ? 

Rêvai-je?   Elt-ce  que  je  fommeilfe  ? 
Ai-je  l'efprit  troublé  par  des  tranfports  puiflans  ? 
Ne  fens-je  pas  bien  que  ie  veille  .? 
Ne  fuis-ie  pas  dans  -non  bon  fens  ? 
Mon  maître  Amphitryon  ne  m'a-r  il  pas  commis 
A  venir  en.  ces  lieux  vers  Alcmene  fa  femme  ? 
Ne  lui  dois  je  pas  faire ,  en  lui  vantant  fa  flâme  , 
Un  récit  de  fes  faits  contre  nos  ennemis  ? 
Ne  fuis-je  pas  du  port  arrivé  to;t  à-l'hBure? 

Ne  tiens-'e  pas  une  lanterne  en  main? 
Ne  te  trouvai-je  pas  devant  notre  demeure  ? 
Ne  t'y  parlai-je  pis  d'unefprit  tout  humain  ? 
Ne  te  tiens-tu  pas  fort  de  ma  poltronnerie  ? 

Pour  m'empêcher  d'entrer  chez  nous, 
N'as-tU  pas  fur  mon  dos  exercé  ta  furie  ? 
Ne  m'as-tu  pas  roué  de  coups  ? 

B  t 
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Ah  ,  tout  cela  n'eft  que  trop  véritable, 
Et ,    plût  au  Ciel  ,  le  fût-il  moins  ! 
Cefle  donc  d'infulter  au  fort  d?un  miférable; 
Etlaiffe   à  mon  devoir  s'acquitter  defes  foins. 

M  E  K  C  U  R  E. 
Arrête  ;  ou  fur  ton  dos  ,  le  moindre  pas  attire 
Un  aflommant  éclat  de  mon  jufte  courroux. 
Tout  ce  que  tu  viens  de  dire 
Eft  à  moins  hormis  les  coups. 
SOSIE. 
Ce  matin  ,  du  vaiffeau  ,  plein  de  frayeur  en  l'ame. 
Cette  lanterne  fait  comme  je  fuis  parti. 
Amphitryon  ,  du  camp  ,  vers  Alçmene  fa  femme  » 
M'a-t-il  pas  envoyé  ? 

MERCURE. 
Vous  en  avez  menti. 
C'eft  moi  qu'Amphitryon  députe  vers  Alcmeneï 
Et  qui  ,  du  por  Perfique  ,  arrive  de  ce  pas. 
Moi ,  qui  viens  annoncer  la  valeur  de  fon  bras  3 
Qui  nous  fait  remporter  une  victoire  pleine  j 
Et  de  nos  ennemis  a  mis  le  chef  à  bas. 
C'eft  moi  qui  fuis  Sofie  enfin ,  de  certitude, 

Fils  de  Dave  ,  hpnnête  berger  , 
Frère  d'Arpage ,  mort  en  pays  étranger  ; 
Mari  de  C  éanthis  la  prude: 
Dont,   1  humeur  me  fait  enrager. 
Qui ,  dans  Thebes ,  ai  reçu  mille  coups  d'étrivieres  ? 

Sans  en  avoir  jamais  dit  rien  -7 
Et  jadis  ,  en  public  ,  fus  marqué  par  derrière  • 
Pour  être  trop  homme  de  bien. 

S  O  S  I   E,    bas  a  part. 
11  a  raifqn.  A  moins  d'être  Sofie, 
On  ne  peut  pas  favoir  ce  qu'il  dit  ; 
Et  dans  l'étonnement  dont  mon  ameeftfaifie, 
Je  commence,  à  mon  tour,  à  le  croire  un  petit. 
En  effet  ;  maintenant  que  je  le  confidere  , 
Je  vois  qu'il  a  de  moi  taille  ,  mine,  action  j 
Faifons-lui  quelque  queition.  » 
Afin  déclaircir  ce myîtere. 
(  haut.  ) 

Pjrmi  tout  le  butin  fait  fur  nos  ennemis  , 
Qû'eii-ce  qu'Amphitryon  obtint  pour  fon  partage  î 

MERCURE. 
Cinq  fort  gros  diamans  en  nœuds  proprement  mis. 
Dont  leur  chef  fe  paroir  comme  d'un  rare  ouvrage. 

S  O  S  I  E. 
A  qui  deftine-t-il  un  fi  riche  préfent  ? 

MERCURE, 
à  fa  femme;  ck  ,  tyrelle,  il  le  veut  voir  paroître. 
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SOSIE. 

Mais  où  ,  pour  l'apporter  ,   eft-il  mis  à  préfent  ? 

MERCURE. 
Dans  un  coffret  fcellc  des  armes  de  mon  maître. 
SOSIE,  bas  à  part. 

Jl  ne  ment  pas  d'un  mot ,  à  chaque  répartie; 
Et ,  de  moi  ,  je  commence  à  douter  tout  de  bon. 
Près  de  moi  ,    par  la  force  ,  il  eft  déjà  Sofie , 
Il  pourroit  bien  encor  l'être  par  la  raifon. 
Pourtant ,  quand  je  me  tâte ,  &  que  je  me  rappelle  , 

Il  me  femble  que  je  fuis  moi. 
Où  puis  je  rencontrer  quelque  clarté  ridelle 

Pour  démêler  ce  que  je  voi  ? 
Ce  que  j'ai  fait  tout  feul  ,  &  que  n'a  vu  perfonne, 
A  moins  d'être  moi-même  ,  on  ne  le  peut  favoir. 
Par  cette  quettion  il  faut  que  je  l'étonné; 
C'eftde  quoi  le  confondre  ,  &  nous  allons  le  voir. 

(  haut.  ) 
Lorfqu'on  étoit  aux  mains  >  que  fis-tu  dans  nos  tentes  y 
Où  tu  courus  feul  te  fourrer  ? 
MERCURE. 
D'un  jambon... 

S  O  S  I  E  ,  bas  à  part. 
L'y  voilà  .' 

MERCURE. 

Que  j'allai  déterrer  , 
Je  coupai  bravement  deux  tranches  fucculentes  ,' 

Dont  je  fus  fort  bien  me  bourrer. 
Et  joignant  à  cela  d'un  vin  que  l'on  ménage, 
Et  dont ,  avant  le  goût ,  les  yeux  fe  contentoient , 
Je  pris  un  peu  de  courage 
Pour  nos  gens  qui  fe  battoient. 

SOSIE,  bas  à  part. 
Cette  preuve  fans  pareille 
En  fa  faveur  conclut  bien  ; 
Et  l'on  n'y  peut  dire  rien  , 
S/il  n'étoit  dans  la  bouteille. 
(  haut.  ) 
Je  ne  fauroîs  nier  aux  preuves  qu'on  m'expofe, 
Que  tu  ne  fois  Sofie  ;  &  j'y  donne  ma  voix. 
Mais  fi  tu  l'es,  dis-moi  qui  tu  veux  que  je  fois. 
Car  encor  faut-il  bien  que  je  fois  quelque  chofe. 
M  E  R  C  U  H  E. 
Quand  ie  ne  ferai  plus  Sofie, 
Sois-ie  ,  j'en  demeure  d'accord  ; 
Mais  ,  tant  que  je  le  fuis ,  je  te  garantis  mort , 
Si  tu  prendi  cette  fantaifie. 
SOSIE. 
Tout  cet  embarras  met  mon  cfprit  fur  les  dents  s 


u  AMPHITRYON, 

Et  la  raifon  à  ce  qu'on  voit  s'oppofe. 
Mais  il  faut- terminer  enfin  p*r  quelque  chofe: 
tt  le  plu»  court  pour  moi  ,   c'eit  u'entrer  là  dedans. 

M  E  R  C  U  R  t. 
Ah  ,  tu  prends  donc ,  pendard  ,  goût  à  la  baftonnade  ! 

S   O   S    I    h  ,  battu  par  Mercure. 
Ah  ,  qu'eft  ceci  ,  grands  Dieux  !  il  frappe  un  ton  plus  fort; 
Et  mon  dos  ,  pour  un  mois ,  en  doit  être  malade. 
L aillons  ce  d  abie  d'houme;  &  retournons  au  port. 
O  julle  Ciel  ,  l'ai  fait  une  belle  an>bafTide. 
MERCURE,  [eut. 
Enfin  ,  je  l'ai  fait  fuir  ;  &  ,  fous  ce  traitement  , 
De  beaucoup  dictions  il  a  reçu  la  peine. 
Mais  je  vois  Jupiter ,  que  fort  civilement 

Reconduit  l'amoureufe  Alcmene. 


SCENE     III. 

JUPITER    ,  fous   la  figure    d'Amphitryon    ,    ALCMENE  , 
CLEANTHIS  ,     MERCURE. 
JUPITER. 
Efendez  ,  chère  Aîcmene  ,  aux  flambeaux  d'approcher  , 
Ils  m'offrent  des  pla>firs  eu  m 'offrant  votre  vue  5 
Mais  ils  pourroient  ici  découvrir' ma  venue 

Qu'il  eft  à  propos  de  cacher. 
Mon  amour  ,  que  gênoient  tous  ces  foins  éclatans 
Cù  me  tenoit  lié  la  gloire  de  nos  armes  , 
Aux  devoirs  de  ma  charge ,  a  vo!é  les  infrans 

Qu'il  vient  de  donner  à  vos  charmes. 
Ce  vol  qu'à  vos  beautés  mon  cœur  a  confacré 
Pourroit  être  blâmé  dans  la  bouche  publique  j 

Et  j'en  veux  pour  témoin  unique 

Celle  qui  peut  m'en  favoir  gré. 
ALCMENE. 
Je  prends  ,  Amphitryon  ,  grande  part  à  la  gloire 
Que  répandent  fur  vous  vos  illultres exploits} 

Et  'éclat  de  votre  victoire 
Sait  toucher  de  mon  cœur  les  fenfibles  endroits  ; 
Mais  quand  je  vois  que  cet  honneur  fatal 

Eloigne  de  moi  ce  que  j'aime , 
Je  ne  puis  m'empècher  dans  ma  tendreffe  extrême, 

De  lui  vouloir  un  peu  de  ma!  ; 
Et  d'oppofer  mes  vœux  à  cet  ordre  fuprême  , 

Qui  des  Thébains  vous  fai<  le  Général. 
C'eft  une  douce  chofe  ,  après  une  victoire  , 
Que  la  gloire  où  l'on  voit  ce  qu'on  aime  élevé  ; 
Mais  ,  parmi  '.es  périls  rr.ê'és  à  cette  gloire, 
U;i  trilte  coup  ,  hélas  ,  -il  bientôr  arrivé. 
Pc  combien  de  frayeurs  a  ton  l'ame  blelTée, 
Au  moindre  choc  dont  on  entend  parler  ? 
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Voit-on  ,  dans  les  horreurs  d'une  telle  penfée  ," 

Par  où  jamais  fe  confoler 

Du  coup  dont  on  eft  menacée  ? 
Et ,  de  quelque  laurier  qu'on  couronne  un  vainqueur  , 
Quelque  part  que  l'on  ait  à  cet  honneur  fuprême, 
Vaut-il  ce  qu'il  encoure  aux  te  id^eiTes  d'un  cœur 
Qui  peut ,  à  tout  moment ,  trembler  pour  ce  qu'il  aime  ? 
JUPITER. 

Je  ne  vois  rien  en  vous  dont  mon  feu  ne  s'augmente, 
Tout  y  marque  à  mes  yeux  un  cœur  bien  enflammé  , 
Et  c'elt ,  je  vous  l'avoue  ,  une  chofe  charmante  , 
De  trouver  tant  d'amour  dans  un  objet  aimé. 
Mais,  fi  je  l'ofe  dire  ,  un  fcrupule  me  gêne 
Aux  tendres  fentimens  que  vous  me  faites  voir  ; 
Et  pour  les  bien  goûter ,  mon  amour ,  chère  Alcmene  a 
Voudroit  n'y  voir  entrer  rien  de  votre  devoir, 
Qu'à  votre  feule  ardeur  ,  qu'à  ma  feule  perfonne  , 
Je  duflfe  les  faveurs  que  je  reçois  de  vous  ; 
Et  que  la  qualité  que  j'ai  de  votre  époux, 
Ne  fût  point  ce  qui  me  les  donne. 
A  L  C   M  E  N  E. 
C'eft  de  ce  nom  ,  pourtant  ,que  l'ardeur  qui  me  brûle, 

Tient  le  droit  de  paroître  au  jour  ; 
Et  je  ne  comprends  rien  à  ce  nouveau  fcrupule , 
Dont  s'embarrafle  votre  amour. 
JUPITER. 
Ah  ,  ce  que  j'ai  pour  vous  d'ardeur  &  de  tendreffe , 

PafTe  aufli  celle  d'un  époux  ; 
Et  vous  ne  favez  pas  dans  d;s  momens  fi  doux  , 

Quelie  en  elt  la  délicatefTe. 
Vous  ne  concevez  point  qu'un  cœur  bien  amoureux 
Sur  cent  petits  égards  s'attache  avec  étude  , 
Et  fe  fait  une  inquiétude 
De  la  manière  d'être  heureux. 
En  moi ,  belle  &  charmante  Alcmene  , 
Vous  voyez  un  mari ,  vous  voyez  unamant  ; 
Mais  l'amant  feul  nie  touche  ,  à  >ailer  franchement, 
Et  je  fens ,  près  de  vous ,  que  le  mari  le  gêne. 
Cet  amant  de  nos  vœux  ,  jaloux  au  drrnier  point > 
Souhaite  qu'à  lui  f'eul  votre  cœur  s'abandonne; 
Et  fa  parti  >n  ne  veut  point 
De  ce  que  le  mari  lui  donne. 
Il  veut ,  de  pure  fource  ,  obtenir  vos  ardeurs  ; 
Et  ne  veut  rien  tenir  des  nœuds  dePhymenée, 
Rien  d'un  fâcheux  devoir  qui  fait  agir  les  cœjrs', 
Et  par  qui  ,  tous  les  'ours  ,  des  plus  chères  faveurs 

La  douceur  e(t  empoifonnée. 
Dans  le  fcrupule  enfin  dont  il  elt  combattu  , 
Il  veut ,  pour  fatisfaire  à  fa  délicatefTe  , 


si  AMPHITRYON; 

Que  vous  le  fépariez  d'avec  ce  qui  le  bleffe  j 
Que  le  n  ari  ne  foit  que  pour  votre  vertu; 
Et  que  de  votre  cœur ,  de  bonté  revêtu  ; 
L'amant  ait  tout  l'amour  &  toute  la  tendreiTe. 
A  L  C  M  E  N  E. 
Amphitryon,  en  vérité  3 
Vous  vous  moquez  de  tenir  ce  langage  ; 
Et  j'aurois  peur  qu'on  ne  vous  crût  pas  fage  y 
Si  de  quelqu'un  vous  étiez  écouté. 
JUPITER. 
Ce  difeours  eft  plus  raifonnable  , 
Alcmene,  que  vous  ne  penfez  ; 
Mais  un  plus  long  iéjour  me  rendroittrop  coupable > 
Et  du  retour  au  port,  les  momensfont  preffés. 
Adieu.  De  mon  devoir  l'étrange  barbarie 

Pour  un  temps  m'arrache  de  vous  ; 
Mais ,  belle  A  lemene ,  au  moins ,  quand  vous  verrez  l'époux  , 
Songez  à  l'amant  ,  je  vous  prie. 
ALCMENE. 
Je  ne  fépare  point  ce  qu'uniffent  les  Dieux  j 
Et  l'époux  S:  l'amant  me  font  fort  précieux. 

assssrsss -— gs&g^-  .,======» 

SCENE     IF. 

LEANTHIS,    MERCURE. 
CLEANTHIS  ,  à  part. 
1  Ciel  ,  que  d  aimables  careffes 
D'un  époux  ardemment  chéri  ! 
Et  que  mon  traître  de  mari 
Eft  loin  de  toutes  ces  rendrefles  i 

MERCURE,  à  part. 
La  nuit,  qu'il  me  faut  avertir  , 
N'a  plus  qu'à  plier  tous  fes  voiles  ; 
Et  ,  pour  effacer  les  étoiles , 
Le  folcil  de  fon  lit,  peut  maintenant  fortir. 

CLEANTIS,    arrêtant  Mercure. 
Quoi  ,  c'eft  ainfi  que  l'on  me  quitte  ? 
i  MERCURE. 

Et  ,  comment  donc  ,  ne  veux-tu  pas 
Que  de  mon  devoir  je  m'acquitte  , 
Et  que  d'Amphitryon  j'aille  fuivre  les  pas  ? 
CLEANTH1S. 
Mais  ,  avec  cette  brufquerie  , 
Traître,  de  moi  te  féparer  ? 

MERCURE. 
Le  beau  fuiet  de  fâcherie! 
Nous  avons  tant  de  temps  enfemble  à  demeurer. 

CLEANTH1S. 
Mais  quoi  .  partir  ainfi  d'une  façon  brutale  , 
Sans  me  dire  unfeul  mot  de  douceur  pour  régaie  ! 

MERCURE. 


O 
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MERCURE. 

Diantre  ,  ou  veux-tu  que  mon  efpric 
T'aille  chercher  des  fariboles  ! 
Quinze  ans  de  mariage  épuifent  les  paroles  ; 
Et  3  depuis  bien  long  temps,  nous  nous  fommes  tout  dit. 
C  L  E  A  N  T  H  1  S. 
Regarde  ,  traître  ,  Amphitryon  , 
Vois  combien  pour  Alcmene  il  étale  de  flâmc, 
Et  rougis  ,  là-deiTus  du  peu  de  pafiion 

Que  tu  témoignas  pour  ta  femme. 
MERCURE. 
Hé  ,  mon  Dieu  ,  Cléanthis,  ils  font  encore  amans  ! 

Il  eit  certain  âge  où  tout  pafle  ; 
Et  ce  qui  leur  fied  bien  dans  ces  commencemens, 
En  nous ,  vieux  mariés  ,  auroit  mauvaife  grâce. 
11  nous  feroit  beau  voir  attachés ,  face  à  face  , 
A  pouffer  les  beaux  fentimens. 

C  L  E  A  N  T  H  I  S. 
Quoi ,  fuis-je  hors  d'état  ,  perfide ,  d'efpérer 
Qu'un  cœur  auprès  de  moi  foupire  l 

MERCURE. 
Non  ,  je  n'ai  garde  de  le  dire  ; 
Mais  je  fuis  trop  barbon  pour  ofer  foupirer  , 
Et  je  ferois  crever  de  rire. 

CLEANTHIS. 
Mérites  tu  ,   pendard  ,  cet  infigne  bonheur, 
De  te  voir,  pour  époufe  ,  une  femme  d'honneur l 
MERCURE. 
Mon  Dieu  ,  tu  n'es  que  trop  honnête  > 
Ce  grand  honneur  ne  me  vaut  rien. 
Ne  foit  point  Ç\  femme  de  bien  , 
Et  me  romps  un  peu  moins  la  tête. 
CLEANTHIS. 
Comment  ,  de  trop  bien  vivre  ,  on  te  voit  me  blâmer  î 

MERCURE. 
La  douceur  d'une  femme  ert  tout  ce  qui  me  charme  } 
Et  ta  vertu  fait  un  vacarme 
Qui  ne  ceffe  de  m'affommer. 

CLEANTHIS. 
11  te  faudroit  des  cœurs  pleins  de  faufles  tendreffes, 
De  ces  femmes  aux  beaux  &  louables  talens  , 
Qui  favent  accab!er  leurs  maris  de  careffes , 
Pour  leur  faire  avaler  l'ufage  des  galans. 
MERCURE. 
Ma  foi ,  veux-ru  que  je  te  dife  ? 
Un  mal  d'opinion  ne  touche  que  les  fots  ; 
Et  je  prendrois  pour  ma  dévife, 
Moins  d'honneur  &  p'us  <Je  repos. 
CLEANTHIS. 
Comment,  tu  fouffrirois,  fans  nulle  répugnance J 

C 


,S  'AMPHITRYON, 

Que  j'aimifTe  un  galant  avec  toute  licence? 
MERCURE. 

Oui ,  fi  je  n'étois  plus  de  tes  cris  rebattu, 

Et  qu'on  te  vît  changer  d'humeur  &  de  méthode. 

J'aime  mieux  un  vice  commode  , 

Qu'une  fatigante  vertu. 

Adieu  ,  Cléanthis ,  ma  chère  ame, 

Il  me  faut  fuivre  Amphitryon. 

CLEANTHIS,  feule. 

Pourquoi  ,  pour  punir  cet  infâme  t 
Mon  cœur  n'a-t  il  allez  de  réfolution  ? 

Ah  !  que  dans  cette  occafion, 

J'enrage  d'être  honnête  femme  ! 
Fin  du  premier  Aëie. 

ACTE     IL 


SCENE     PREMIERE. 
AMPHITRYON.    SOSIE. 

VA  M  P  HI'.T.R  Y  O  N. 
iens  ça  ,  bourreau  ,  viens  ça.  Sais-  tu  ,  maître  fripon» 
Qu'à  te  faire  affommer  ton  difeours  peut  fuffirc  ; 
Ec  que  ,  pour  te  traiter  comme  je  le  défire, 
Mon  courroux  n'attend  qu'un  bâton. 

SOSIE. 
Si  vous  le  prenez  fur  ce  ton , 
Monfieur ,  je  n'ai  plus  rien  à  dire  ; 
Et  vous  aurez  toujours  raifon. 

A  M  P  H  1  T  R  Y  O  N. 
Quoi  ,  tu  veux  me  donner  pour  des  vérités  ,  traître  j 
Des  contes  que  je  vois  d'extravagance  outrés  ? 

SOSIE. 
Non ,  je  fuis  le  vaîet ,  &  vous  êtes  le  maître  ; 
Il  n'en  fera  >  Monfieur  ,  que  ce  que  vous  voudrez. 

AMPHITRYON. 
Ça,  je  veux  étouffer  le  courroux  qui  m'enflâme, 
Et ,  tout  du  long ,  t'ouir  fur  ta  commiffion. 
Il  faut ,  avant  que  voir  ma  femme. 
Que  je  débrouille  ici  cette  confufion. 
Rappelle  tous  tes  fens  ,  rentre  bien  dans  ton  ame, 
Et  réponds,  mot  pour  mot ,  à  chaque  queftion. 
SOSIE. 
Mais,  de  peur  d'incongruité  , 
Dites-moi  ,  de  grâce  ,  à  l'avance 
De  quel  air  il  vous  plaît  que  ceci  foit  traité. 
Parlerai-je  ,   Moniieur ,  félon  ma  confeience  , 
Ou  comme  ,  auprès  des  grands ,   on  le  voit  ufitcî 
F aut-il  dire  la  vérité  , 
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Oubienufer  decomplaifance  \ 

AMPHITRYON. 

Non  ,  je  ne  ce  veux  obliger 
Qu'à  me  rendre  de  tout  un  compte  fort  fîncere. 
SOSIE. 
Bon.  C'eft  allez,  laiffez-moi  faire  > 
Vous  n'avez  qu'à  m'interroger. 

AMPHITRYON. 
Sur  l'ordre  que  tantôt  je  t'avois  fu  prefcrire.... 

SOSIE. 
Je  fuis  parti,  les  deux  d'un  noir  crêpe  voilés , 
Peftant  fort  contre  vous  dans  ce  fâcheux  martyre  , 
Et  maudifiant  vingt  fois  l'ordre  dont  vous  parlez. 

AMPHITRYON, 
Comment ,  coquin  ? 

SOSIE. 
Monfieur,  vous  n'avez  rien  qu'à  dire. 
Je  mentirai  ,  fi  vous  voulez. 

AMPHITRYON. 
Voilà  comme  un  valet  montre  pour  nous  du  zèle*. 
Paffons.  Sur  les  chemins  que  t'eft-il  arrivé  ? 
SOSIE. 
D'avoir  une  frayeur  mortelle 
Au  moindre  objet  que  j'ai  trouvé. 
AMPHITRYON. 
Poltron  ! 

SOSIE. 
En  nous  formant ,  nature  a  fes  caprices  j 
Divers  penchans  en  nous  elle  fait  obferver. 
Les  uns  ,  à  s'expofcr  ,  trouvent  mille  délices  > 
Moi ,  l'en  trouve  à  me  conferver. 
AMPHITRYON. 
Arrivant  au  logis.... 

SOSIE. 
J'ai,  devant  notre  porte, 
En  moi-même,  voulu  répéter  un  petit , 
Sur  quel  ton,  &  de  quelle  forte 
Je  ferois  dû  combat  le  glorieux  récir. 

AMPHITRYON. 
Enfuite  ? 

SOSIE. 

On  m'eft  venu  troubler  &  mettre  en  peine. 

AMPHITRYON. 
Et  qui  ? 

SOSIE. 

Sofïe.  Un  moi ,  de  vos  ordres  jaloux , 
Que  vous  avez  ,  du  port ,  envoyé  vers  Alcmene , 
Et  qui ,  de  nos  fecrets ,  a  connoiffince  pleine  , 
Comme  le  moi  qui  parle  à  vous. 

C  z 


ao  AMPHITRYON, 

AMPHITRYON. 

Quels  contes  ! 

SOSIE. 

Non  ,  Monfieur ,  c'eft  la  vérité  pure  , 
Ce  moi ,  plutôt  que  moi ,  s'eft  au  logis  trouvé  j 

Et  l'étois  venu  ,  je  vous  jure , 

Avant  que  je  fuffe  arrivé. 

AMPHITRYON. 

D'où  peut  procéder  ,  je  te  prie , 

Ce  galimathias  maudit? 

Eft-ce  fonge  ?  eft  ce  ivrognerie  ? 

Aliénation  d'efprit  ? 

Ou  méchante  plaifanterie  ? 
SOSIE. 

Non  ,  c'eft  la  chofe  comme  elle  eft, 

Et  point  du  tout  conte  frivole. 
Je  fuis  homme  d'honneur ,  j'en  donne  ma  parole  ; 

Et  vous  m'en  croirez  ,  s'il  vous  plaît. 
Je  vous  dis,  que  croyant  n'être  qu'un  feul  Sofie  , 

Je  me  fuis  trouvé  deux  chez  nous , 
Et  que  de  ces  deux  moi ,  piqués  de  jaloufie  , 
L'un  eft  à  la  maifon  ,  8t  l'autre  eft  avec  vous  j 
Que  le  moi  que  voici,  chargé  de  laflitude , 
A  trouvé  l'autre  moi  frais ,  gaillard  &  difpos  } 

Et  n'ayant  d'autre  inquiétude  , 

Que  de  battre  &  cafter  des  os. 

AMPHITRYON. 

Il  faut  être  ,  je  le  confefîe , 
D'un  efprit  bien  pofé  ,   bien  tranquille  &  bien  doux, 
Pour  foufïrir  qu'un  valet  de  chanfons  me  repaifle. 
SOSIE. 

Si  vous  vous  mettez  en  courroux  , 

Plus  de  conférence  encre  nous  , 

Vous  favezque  d'abord  tout  ceffe. 
AMPHITRYON. 
Non  ,  fans  emportement  je  te  veux  écouter  ; 
Je  te  l'ai  promis.  Mais  dis  ,  en  bonne  confeience, 
Au  myftere  nouveau  que  tu  me  viens  conter , 

Eft- il  quelque  ombre  d'apparence? 
SOSIE. 
Non  ,  vous  avez  raifon  ;  &  la  chofe  à  chacun 

Hors  de  créance  doit  paronre. 

C'eft  un  fait  à  n'y  rien  connoître  , 
Un  conte  extravagant,  ridicule  ,  importun  > 

Cela  choque  le  fens  commun  ; 

Mais  cela  ne  lai  (Te  pas  d'être. 

AMPHITRYON. 
Le  moyen  d'en  rien  croire  ,  à  moins  qu'être  infenfé  ? 

SOSIE. 
Je  ne  l'ai  pas  cru ,  moi ,  fans  une  peine  extrême , 
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Je  me  fuis  ,  d'être  deux,  fcnti  Pefprit  bleflTé  ; 
Et  long  temps  d'impolteur  j'ai  traité  ce  moi  même. 
Mais  à  me  reconnoître  enfin  il  m'a  forcé  ; 
J'ai  vu  que  c'étoit  moi  ,  fans  aucun  ttratagême; 
Des  pieds  jufqu'à  la  tête  ,  il  eit  comme  moi  fait , 
Beau  ,  l'air  noble  ,  bien  pris,  les  manières  charmantes. 
Enfin  deux  gouttes  de  lait 
Ne  font  pas  plus  reflemblantes; 
Et ,  n'étoit  que  fes  mains  font  un  peu  trop  pefantes, 
J'en  ferois  fort  fatisfait. 

A  M  P  HITRYO  N. 
A  quelle  patience  il  faut  que  je  m'exhorte  ! 
Mais  enfin  ,  n'es  tu  pas  entré  dans  la  maifon  ? 
SOSIE. 
Bon,  entré?  Hé ,  de  quelle  forte  ? 
Ai-je  voulu  jamais  entendre  de  raifon  ? 
Et  ne  me  fuis-je  pas  interdit  notre  porte  ? 

AMPHITRYON. 
Comment  donc  ? 

SOSIE. 
Avec  un  bâton  , 
Dont  mon  dos  fent  encor  une  douteur  très-forte. 

AMPHITRYON. 
On  t'a  battu  ? 

SOSIE. 
Vraiment  ! 
AMPHITRYON. 

Et  qui? 

SOSIE. 

Moi. 
AMPHITRYON. 

Toi  3  re  battre  ? 
SOSIE. 
Oui ,  moi.  Non  pas  le  moi  d'ici  ; 
Mais  le  moi  du  logis  qui  frappe  comme  quatre, 

AMPHITRYON. 
Te  confonde  le  ciel  de  me  parler  ainfi. 
SOSIE. 
Ce  ne  foiit  point  des  badinages. 
Le  moi  que  j'ai  trouvé  tantôt , 
Sur  le  moi  qui  vous  parle  a  de  grands  avantages  ; 
11  a  1:  bras  fort ,  le  cœur  haut  , 
J'en  ai  reçu  des  témoignages  , 
Et  ce  diable  de  moi  m'a  rofle  comme  il  faut; 
C'eil  un  drôle  qui  fait  des  rages. 
AMPHITRYON.. 
Achevons.  As-tu  vu  ma  femme  ? 

S  O  S  I  H. 
Non. 
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AMPHITRYON. 

Pourquoi  3 
SOSIE. 

Par  une  raifon  affez  forte. 

AMPHITRYON. 
Qui  t'a  fait  y  manquer  ,  maraud  ?   explique-toi. 

SOSIE. 
Faut-il  le  répéter  vingt  fois  de  même  forte? 
Moi  ,  vous  dis  je,  ce  moi  ,  plus  robufte  que  moi; 
Ce  moi ,  qui  s'eft  de  force  emparé  de  la  porte  ; 
Ce  moi  ,  qui  m'a  fait  filer  doux  ; 
Ce  moi  ,  qui  le  feul  moi  veut  être  ; 
Ce  moi ,  de  moi-même  jaloux  ; 
Ce  moi  vaillant ,  dont  le  courroux 
Au  moi  poltron  s'eft  fait  connoïtre  ; 
Enfin  ce  moi  ,  qui  fuis  chez  nous  j 
Ce  moi  ,  qui  s'eft  montré  mon  maître  3 
Ce  moi  qui  m'a  roué  de  coups. 

AMPHITRYON. 
Il  faut  que  ce  matin  ,  à  force  de  trop  boire  , 
11  fe  foir  troublé  le  cerveau. 
SOSIE. 
Je  veux  être  pendu  ,  fi  j'ai  bu  que  de  l'eau  ; 

Sur  mon  ferment  on  m'en  peut  croire. 
AMPHITRYO  N. 
I!  faut  donc  qu'au  fommeil  tes  fens  fe  foient  portés  ,' 
Ec  qu'un  fonge  fâcheux  ,  dans  fes  confus  myfteres, 
T'ait  fait  voir  toutes  les  chimères, 
Dont  tu  me  fais  des  vérités. 
S  O  SI  E. 
Toutauffi  peu.   Je  n'ai  point  fommeillé  , 
Et  n'en  ai  même  aucune  envie. 
Je  vous  parle  bien  éveillé, 
J'étois  bien  éveillé  ce  matin  ,  fur  ma  vie; 
Et  bien  éveillé  même  étoit  l'autre  Sofie, 
Quand  il  m'a  fi  bien  étrillé. 

AMPHITRYON. 

Suis  moi,  je  t'impofe  fîlence. 

C'eft  trop  me  fatiguer  l'efprit  ; 
Et  je  fuis  un  vrai  fou  d'avoir  eu  la  patience 
D'écouter,  d'un  valet,  les  fottifes  qu'il  dit. 

S  O  S  I  Ej  à  part. 

Tous  les  difcours  font  des  fottifes  , 
Partant  d'un  homme  fans  éclat. 
Ce  feroit paroles  exquifes, 
Si  c'étoit  un  grand  qui  parlât. 

AMPHITRYON. 

Entrons  fans  davantage  attendre. 
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Mais  Alcmene  paroît  avec  tous  fes  appas  ; 
En  ce  moment  ,  fans  doute ,  elle  ne  m'attend  pas; 
Et  mon  abord  la  va  furprendre. 

SCENE     IL 

ALCMENE,  AMPHITRYON,  CLEANTHIS,  SOSIE. 

AALCMENE  ,/â/w  voir  Amphitryon. 
Lions  ,  pour  mon  époux,  Cléanthis,  vers  les  Dieux, 
Nous  acquitter  de  nos  hommages. 
Et  les  remercier  des  fuccès  glorieux  , 
Dont  Thebes  ,  par  fon  bras ,  goûte  les  avantages* 

(  Apercevant  Amphitryon.  ) 
O  Dieux  ! 

AMPHITRYON. 

Fafle  le  Ciel  ,    qu'Amphitryon  vainqueur , 
Avec  plaifir  foit  revu  de  fa  femme  ; 
Et  que  ce  jour  ,  favorable  à  ma  flamme, 
Vous  redonne  à  mes  yeux  avec  le  même  cœur  ; 
Que  j'y  retrouve  autant  d'ardeur 
Que  vous  en  rapporte  mon  ame  ! 
A  L  C  M  E  N  E. 
Quoi  I  de  retour  fi- tôt? 

AMPHITRYON. 
Certes ,  c'eft  en  ce  jour^ 
Me  donner  de  vos  feux  un  mauvais  témoignage; 

Et  ce  ,  Quoi  fi  tôt  de  retour  ? 
En  ces  occafions  ,  n'eit  guère  le  langage 

D'un  coeur  bien  enflammé  d'amour. 
J'ofois  me  flatter  en  moi-même  , 
Que  ,  loin  de  vous ,  j'aurois  trop  demeuré. 
L'attente  d'un  retour  ardemment  défîré  , 
Donne  à  tous  les  inftans  une  longueur  extrême; 

Et  l'abfence  de  ce  qu'on  aime  , 
Quelque  peu  qu'elle  dure ,  a  toujours  trop  duré. 

A  L  C  M  E  N  E. 
Je  ne  vois.... 

AMPHITRYON. 
Non,  AIcmene,  à  fon  impatience 
On  mefure  le  temps  en  de  pareils  états  ; 

Et  vous  comptez  les  momens  de  l'abfence 
En  perfonne  qui  n'aime  pas. 
Lorfque  l'on  aime  comme  il  faut , 
Le  moindre  éloignement  nous  tue, 
Et  ce  dont  on  chérit  la  vue  , 
Ne  revient  jamais  afTez  tôt. 
De  votre  accueil ,  je  le  confefle, 
Se  plaint  ici  mon  amoureufe  ardeur  j 
Et  j'attendois  de  votre  cœur  , 
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D'autres  tranfports  de  joie  &  de  tendrefle. 
A  L  C  M  E  N  E. 
J'ai  peine  à  comprendre  fur  quoi 
Vous  fondez  les  difeours  que  je  vous  entends  faire  ; 
Et  ,  fi  vous  vous  plaignez  de  moi , 
Je  ne  fais  pas  ,  de  bonne  foi , 
;  Ce  qu'il  faut  pour  vous  fatisfaire. 
Hier  au  foir ,  ce  me  femble ,  à  votre  heureux  retour  » 
On  me  vit  témoigner  une  joie  affez  tendre  , 

Et  rendre  aux  foins  de  votre  amour , 
Tout  ce  que  de  mon  cœur  vous  aviez  lieu  d'attendre. 

AMPHITRYON. 
Comment? 

A  L  C  M  E  N  E. 

Ne  fis-je  pas  éclater  à  vos  yeux 
Les  foudains  mouvemens  d'une  entière  alégreffe  ? 
Et  le  tranfport  d'un  cœur  peut- il  s'expliquer  mieux, 
Au  retour  d'un  époux  qu'on  aime  avec  tendreffe? 

AMPHITRYON. 
Que  me  dites- voùV  là  ? 

ALCMENE. 
Que  même  votre  amour  , 
Montra  dans  mon  accueil  une  joie  incroyable  > 
Ecque  m'ayant  quittée  à  la  pointe  du  jour  , 
Je  ne  vois  pas  qu'à  ce  foudain  retour  , 
Ma  furptife  foit  fi  coupable. 

AMPHITRYON. 
Eft-ce  que  du  retour  que  j'ai  précipité, 
Un  fonge,  cette  nuit,  Aïcmene,  dans  votre  ame 

A  prévenu  la  vérité  ? 
Et  que  ,  m'ayant  peut-être  en  dormant  bien  traité, 
Voire  cœur  fe  croit,  vers  ma  flâme  , 
Affez  amplement  acquitté  ? 

ALCMENE. 
Eft-ce  qu'une  vapeur  ,  par  fa  malignité  , 

Amphitryon  ,  a  dans  votre  ame, 
Du  retour  d'hier  au  foir ,  brouillé  la  vérité  ? 
Et  que  du  doux  accueil  duquel  je  m'acquittai, 
Votre  cœur  prétend  à  ma  flâme 
Ravir  toute  l'honnêteté? 

AMPHITRYON. 
Cette  vapeur  ,  dont  vous  me  régalez  , 
EU  un  peu  ,  ce  me  femble ,  étrange. 

ALCMENE. 
C'eft  ce  qu'on  peut  donner  pour  change , 
Au  fonge  dont  vous  me  parle?. 

AMPHITRYON. 

A  moins  d'un  fonge,  on  ne  peut  pas,  fans  doute, 
Excufer  ce  qu'ici  votre  bouche  me  dit. 

ALCMENE. 
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A  L  C  M  E  N  E. 

A  moins  d'une  vapeur  qui  vous  trouble  l'efprit  ; 
On  ne  peut  pas  fauver  ce  que  de  vous  j'écoute. 
AMPHITRYON. 
Laiflbns  un  peu  cette  vapeur  ,  Alcmene. 

A  L  C  M  E  N  E. 
Laiflbns  un  peu  ce  fonge ,  Amplvtryon. 
AMPHITRYON. 
Sur  le  fujet  dont  il  cft  queftion  , 
Il  n'eft  guère  de  jeu  ,  que  trop  loin  on  ne  mené. 
A  L  C   M  h  N  F. 
Sans  doute ,  &  pour  marque  certaine* 
Je  commence  à  fentir  un  peu  d'émotion. 

AMPHITRYON. 
Eft-ce  donc  que,  par-là  ,  vous  voulez  eflayer 
A  réparer  l'accueil  dont  je  vous  ai  fait  plainte? 
A  L  C  M  t  N  E. 
Eft-ce  donc  que ,  par  cette  feinte  , 
Vous  délirez  vous  égayer  ! 

AMPHITRYON. 
Ah  !  de  grâce  ,  ceffons  ,  Alcmene  ,  je  vous  prie  * 
Et  parlons  férieufement. 

ALCMENE. 
Amphitryon  v  c'eft  trop  pouffer  l'amufemenr  j 
Finitions  cette  raillerie. 

AMPHITRYON. 
Quoi  !  vous  ofez  me  foutenir  en  face , 
Que  plutôt  qu'à  cette  heure  ,   on  m'ait  ici  pu  voir  î 
ALCMENE. 
Quoi  !  vous  voulez  n<er  avec  audace , 
Que  ,  dès  hier ,  en  ces  lieux  ,  vous  vîntes  fur  le  foir  î 

AMPHITRYON. 
Moi}  je  vins  hier? 

ALCMENE. 
Sans  doute  ;  &  ,  dès  avant  l'aurore  > 
Vous  vous  en  êtes  retourné. 
AMPHITRYON,  à  part. 
Ciel  !  un  pareil  débit  s'eft-il  pu  voir  encore  ? 
Et  qui ,  de  tout  ceci,  ne  feroit  étonné  ? 
Sofie  \ 

SOSIE. 
Elle  a  befoin  de  fix  grains  d'ellébore  , 
Monfîeur  ,  fon  efprit  eft  tourné. 

A  M  P  H  I  T  R  Y  ON. 
Alcmene,  au  nom  de  tous  les  Dieux  , 
Ce  difeours  a  d'étranges  fuites; 
Reprenez  vos  fens  un  peu  mieux  « 
Et  penfez  à  ce  que  vous  dites. 

ALCMENE. 
J'y  penfe  mûrement  suffi , 

D 
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Et  tous  ceux  du  logis  ont  vu  votre  arrivée. 
J'ignore  quel  motif  vous  fait  agir  ainfi  ; 
^ais  ,  fi  la  chofe  avoit  befoin  d'être  prouvée, 
S'il  étoit  vrai  qu'on  pût  ne  s'en  fouvenir  pas  , 
De  qui  puis  je  tenir  ,  que  de  vous ,  la  nouvelle 

Du  dernier  de  tous  vos  combats  ? 
Et  les  cinq  diamans  que  portoit  Prétélas, 
Qu'a  fait  dans  la  nuit  éternelle 
Tomber  l'effort  de  votre  bras  ? 
En  pourroit-on  vouloir  un  plus  fur  témoignage  î 
AMPHITRYON. 
Quoi  !  je  vous  ai  déjà  donné 
Le  nœud  de  diamans  que  j'eus  pour  mon  partage. 
Et  que  je  vous  ai  deftiné  ? 

A  L  C  M  E  N  E. 
Affurémenr.  11  n'eft  pas  difficile 
De  vous  en  bien  convaincre. 

AMPHITRYON. 
Et  comment  l 
ALCMENE  ,  montrant  le  nœud  de  diamans  à  fa  ceinture» 

Le  voici. 
AMPHITRYON. 
Sofie  ! 

SOSIE,  tirant  de  fa  poche  un  coffra. 
Elle  fe  moque,  SV  je  .le  tiens  ici, 
Monfieur  :  la  feinte  eft  inutile. 
AMPHITRYON,  regardant  le  coffret. 
ht  cachetveft  entier. 

ALCMENE  ,  préfentani  a  ^Amphitryon  le  nœud  de  diamans. 
Eft  ce  une  vifion  h 
Tenez.  Trouverez-vous  cette  preuve  afïez  forte  ? 

AMPHITRYON. 
Ah  ciel!  O  jufte  ciel  ! 

ALCMENE. 
Allez  ,  Amphitryon, 
Vous  vous  moquez  d'en  ufer  de  la  forte  ; 
Et  vous  en  devriez  avoir  confufion. 

A  M.PH1TRYON. 
Romps  vîte  ce  cachet. 

S  O  S  I  E  ,   ayant  ouvert  le  coffret. 
Ma  foi,  la  place  eft  vuide. 
II  faut  que ,  par  magie ,  on  ait  fu  le  tirer  , 
Ou  bien  que  de  lui-même  il  foit  venu  fans  guide  , 
Vers  celle  qu'il  a  .fi u  qu'on  en  vouloit  parer. 

A  M.PHITR  Y  O  N.  à  part. 
O  Dieux  ,  dont  le  pouvoir  fur  les  chofes  préfîde, 
Quelle  eft  cette  aventure  ,  &  qu'en  puis- je  augurer," 
Dont  mon  amour  ne  s'intimide  ? 
S   O  S  I  E  ,  à  Amphitryon. 

Si  fa  bouche  dit  vrai ,  nous  avons  même  fort  ; 
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Et  de  même  que  moi ,  Monfieur ,  vous  êtes  double. 
AMPHITRYON. 
Tais-toi. 

A  L  C  M  E  N  E. 

Sur  quoi  vous  étonner  fi  fort , 
Et  d'où  peut  naître  ce  grand  trouble  ? 

A  M  P  H  I  T  R  Y  O  N,aPart. 
O  ciel  !  quel  érrange  embarras  ! 
Je  vois  des   incidens  qui  pafïent  la  nature; 
Et  mon  honneur  redoute  une  aventure 
Que  mon  efprit  ne  comprend  pas. 
A  L  C  M  E  N  E. 
Songez-vous ,  en  tenant  cette  preuve  fenfible  , 
A  me  nier  encor  votre  retour  preffé  ? 

AMPHITRYON. 
Non  ;  mais  à  ce  retour ,  daignez ,  s'il  eft  poflîble  , 
Me  conter  ce  oui  s'eft  paflTé. 

A  L  C  M  E  N  F. 
Puifque  vous  demandez  un  récit  de  la  chofe, 
Vous  voulez  dire  donc  que  ce  n'étoit  pas  vous  ? 
AMPHITRYON. 
Pardonnez  moi  ;  mais  j'ai  certaine  caufe, 
Qui  me  fait  demander  ce  récit  entre  nous. 

A  L  C  M  E  N  E. 
Les  foucis  importans ,  qui  vous  peuvent  faifir , 
Vous  ont-ils  fait  fi  vite  en  perdre  la  mémoire  ? 
AMPHITRYON. 
Peut-être  ;  mais  enfin  vous  me  ferez  plaifir 
De  m'en  dire  toute  l'hiftoire. 
A  L  C  M  E  N  E. 
L'hiftoire  n'eft  pas  longue.  A  vous  je  m'avançai, 
Pleine  d'une  aimable  furprife  , 
Tendrement  je  vous  embralTai, 
En  témoignai  ma  joie  à  plus  d'une  reprife. 

A  M  P  H  I  T  R  Y  O  N,  à  part. 
Ah  !  d'un  fi  doux  accueil  je  meferois  paffé  1 

A  L  C  M  E  N  E. 
Vous  me  fîtes  d'abord  ce  préfent  d'importance, 
Que  du  butin  conquis  vous  m'aviez  deftiné. 

Votre  cœur  ,  avec  véhémence, 
M'étala  de  vos  feux  toute  la  violence  , 
Et  les  foip.s  importuns  qui  l'avoient  enchaîné, 
L'aife  de  me  revoir,   les  tourmens  de  l'abfence, 
Tout  îe  ibuci  que  Ton  impatience 
Pour  le  retour s'étoit  donné; 
Et  jamais  votre  amour,  en  pareille  occurence  , 
Ne  me  parut  fi  tendre  &  fi  paflionr.é. 

AMPHITRYON,  à  part. 
Peut-on  plus  vivement  fe  voir  aflaffiné  ? 
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A  L  C  M  E  N  E. 
Tous  ces  tranfpntts  ,  toute  cette  tendrefle  , 
Comme  vous  croyez  bien  ,  ne  me  déplaifoient  pas  ; 

Et ,  s'il  faut  que  je  le  confcfle  , 
Won  cœur,  Amphitryon,  y  trouvoit  mille  appas. 

AMPHITRYON. 
Enfuite  ,  s'il  vous  plaît  ? 

A  L  C  M  E  N  E. 

Nous  nous  entrecoupâmes 
De  mille  queftions  qui  pouvoient  nous  toucher. 
On  fervit.  Tête  à  tête  ,  enfemble  nous  Coupâmes, 
Et ,  le  fouper  fini  ,  nous  nous  fûmes  coucher. 

AMPHITRYON. 
Enfemble  ? 

A  L  C  M  E  N  E. 

Affurément.  Quelle  eft  cette  demande  ? 
AMPHITRYON  yàPart. 
Ah  !  c'eft  ici  le  coup  le  plus  cruel  de  tous , 
Et  dont  à  s'aflfurer  trembloit  mon  feu  jaloux. 

A  L  C  M  E  N  F. 
D'où  vons  vient ,  à  ce  mot,  une  rougeur  fi  grande! 
Ai-je  fait  quelque  mal  de  coucher  avec  vous  ? 
AMPHITRYON. 
Non  ,  ce  n'étoit  pas  moi ,  pour  ma  douleur  fenfîble  s 
Et  qui  dit  qu'hier  ici  mes  pas  fc  font  poïtés, 
Dit,  de  toutes  les  fauffetés  , 
La  fauffeté  la  plus  horrible. 

A  L  C  M  E  N  E. 
Amphitryon  ! 

AMPHITRYON. 
Perfide  ! 

A  L  C  M  E  N  E. 

Ah  !  quel  emportement  ! 
A  M  P  H  I  T  R  Y  ON. 
Non,  non  ,  plus  de  douceur  &  plus  de  déférence. 
Ce  reversaient  à  bout  de  toute  ma  confiance; 
Et  mon  cœur  ne  refpire  ,  en  ce  fatal  moment , 
Et  que  fureur  ,  &  que  vengeance. 
A  L  C  M  E  N  E. 
De  qui  donc  vous  venger?  &  quel  manque  de  foi 
Vous  fait  ici  me  traiter  de  coupable  ? 

AMPHITRYON. 
Je  ne  fais  pas  ;  mais  ce  n'étoit  pas  moi , 
Et  c'eft  un  défefpoir  qui  de  tout  rend  capable. 

A  L  C  M  E  N  E. 

Allez,  indigne  époux  ,  le  fait  parle  de  foi  j 

Et  l'impolture  eft  effroyable. 

C'eft  trop  me  pouffer  îà-defïus  , 
Et  d'infidélité  me  trop  voir  condamnée* 


t  O  M  Ê  D  I  E. 

S!  VOUS  cherchez  ,  dans  ces  tranfports  confus  , 
Un  prétexte  à  brifer  les  noeuds  d'un  hymenée 

?ui  me  tient  à  vous  enchaînée  , 
ous  ces  détours  font  fuperflus  ; 
Et  me  voilà  déterminée 
A  fouffrir  qu'en  ce  jour  nos  liens  foient  rompus. 

AMPHITRYON. 
Après  l'indigne  affront  que  l'on  me  fait  connoître, 
C'eft  bien  à  quoi  ,  fans  doute  ,   il  faut  vous  préparer- 
C'eft  le  moins  qu'on  doit  voir;  &  les  chofes  peut-être 

Pourront  n'en  pas  là  demeurer. 
Le  déshonneur  eft  fur  ,  mon  malheur  m'eft  vifible  » 
Et  mon  amour  en  vain  voudroit  me  l'obfcurcir. 
Mais  le  détail  encor  ne  m'en  eft  pas  fenfîble, 
Et  mon  jufte  courroux  prétend  s'en  éclaircir. 
Votre  frère  déjà  peut  hautement  répondre  , 
Que,  jufqu'à  ce  matin,  je  ne  l'ai  point  quitté; 
Je  m'en  vais  le  chercher,  afin  de  vous  confondre 
Sur  ce  retour  qui  m'eft  fauflement  imputé. 
Après  ,  nous  percerons  jufqu'au  fond  d'un  myftere 

Jufques  à  préfent  inoui  j 
Et,  dans  les  mouvemens  d'une  jufte  colère  , 
Malheur  à  qui  m'aura  trahi. 

SOSIE. 
Monfîeur.... 

AMPHITRYON. 
Ne  m'accompagne  pas , 
Et  demeure  ici  pour  m'attendre. 

CLEANTHlS,i  Alcmene. 
Faut-il.... 

ALCMENE. 
Je  ne  puis  rien  entendre. 
Laifle-moi  feule  ,  &  ne  fuis  point  mes  pas. 
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SCENE      III. 
CLEANTHIS,    SOSIE. 

ICLEANTHIS,*  part. 
L  faut  que  quelque  chofe  ait  brouillé  fa  cervelle  ; 
Mais  le  frère  fur  le  champ 
Finira  cette  querelle. 

SOSIE,    a  part. 
C'eft  ici ,   pour  mon  maîrre,  un  coup  aflez  touchant  ; 

Ft  fon  aventure  eft  cruelle. 
Je  crains  fort ,  pour  mon  fait,  quelque  chofe  approchant; 
Et  je  m'en  veux  ,  tout  doux  ,  éclaircir  avec  elle. 

CLbANTHIS,  à  part. 
Voyez  s'il  me  viendra  feulement  abonder. 
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Mais  je  veux  m'empêcher  de  rien  faire  paroître. 

S  O  S  I  E,  à  part. 
La  chofe  quelquefois  eft  fâcheufe  à  connoître, 

Et  je  tremble  à  la  demander. 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux  ,  pour  ne  rien  hafarder  , 
Ignorer  ce  qu'il  en  peut  être  ? 
Allons ,  tout  coup  vaille  ,  il  faut  voir  » 
Et  je  ne  m'en  faurois  défendre. 
La  foiblefle  humaine  eft  d'avoir 
Des  curiofités  d'apprendre 
Ce  qu'on  ne  voudroit  pas  favoir. 
Dieu  te  gafd  ,  Cléanthis. 

CLEANTHI5. 

Ah ,  ah  ,  tu  t'en  avifes  , 
Traîne  ,  de  t'approcher  de  nous  ! 
SOSIE. 
Mon  Dieu!  qu'as-tu  ?  toujours  on  te  voit  en  courroux , 
Et  fur  rien  tu  te  forroalifes  / 

CLEANTHIS. 
Qu'appelles-tu  fur  rien  ?  Dis  ? 

SOSIE. 

J'appelle  fur  rien, 
Ce  qui ,  fur  rien  ,  s'appelle  envers  ,  ainfi  qu'en  piofe; 
Et  rien  ,  comme  tu  le  fais  bien , 
Veut  dire  rien  ,  ou  peu  de  chofe. 
CLEANTHIS. 
Je  ne  fais  qui  me  tient,  infâme, 
Que  je  ne  tVrache  les  yeux , 
Et  ne  t'apprenne  où  va  le  courroux  d'une  femme. 

SOSIE. 
Holà  !  D'où  te  vient  donc  ce  tranfport  furieux  ? 
CLEANTHIS. 

Tu  n'appelles  donc  rien  le  procédé  peut-être  , 
Qu'avec  moi  ton  cœur  a  tenu  ? 

SOSIE. 
Et  quel  ? 

C  L  E  A  NT  H  I  S. 

Quoi  ,  tu  fais  l'ingénu  i 
Eft-ce  qu'à  l'exemple  du  maître  , 
Tu  veux  dire  qu'ici  tu  n'es  pas  revenu  ï 
SOSIE. 
Non ,  je  fais  fort  bien  le  contraire  , 
Mais  je  ne  t'en  fais  pas  le  fin. 
Nous  avions  bu  je  ne  fais  de  quel  vin, 
Qui  m'a  fait  oublier  tout  ce  que  j'ai  pu  faire. 
CLEANTHIS. 
Tu  crois,  peut-être  ,  excufer  par  ce  trait.... 

SOSIE. 
Non  â  tout  de  bon  ,  tu  m'en  peux  croire. 
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J'étois  dans  un  état  ,  où  je  puis  avoir  fait 
Deschofes  dont  j'aurois  regret, 
Et  dont  je  n'ai  nulle  mémoire. 

CLEANTHIS. 
Tu  ne  te  fouviens  point  du  tout  de  la  manière 
Dont  tu  m'as  fu  traiter  étant  venu  du  port  ? 

SOSIE. 
Non  plus  que  rien  ;  tu  peux  m'en  faire  le  rapport ," 

Je  fuis  équitable  &  fincere  , 
Et  me  condamnerai  moi-même,  fi  i'ai  tort. 
CLEANTHIS. 
Comment  !  Amphitryon  m'ayant  fu  difpofer  ," 
Jufqu'à  ce  que  tu  vins,  j'avois  pouffé  ma  veille  ; 
Mais  je  ne  vis  jamais  une  froideur  pareille: 
De  ta  femme  il  fallut  moi-même  t'avifer  ; 

Et ,  lorfque  je  fus  te  baifer , 
Tu  détournas  le  nez,  &  me  donnas  l'oreille. 

SOSIE. 
Bon. 

CLEANTHIS. 
Comment,  bon? 

SOSIE. 

Mon  Dieu ,  tu  ne  fais  pas  pourquoi , 
Cléanthis ,  je  tiens  ce  langage, 
J'avois  mangé  de  l'ail  ,  &  fis  en  homme  fage 
De  détourner  un  peu  mon  haleine  de  toi. 

C  L  E  A  NT  H  I  S. 

Je  te  fus  exprimer  des  tendrefles  de  cœur  ; 
Mais ,  à  tous  mes  difeours  tu  fus  comme  une  fauche* 
Et  jamais  un  mot  de  douceur 
Ne  te  put  fortir  de  la  bouche. 
S  O  S  I  E  ,  à  part. 
Courage. 

CLEANTHIS. 

Enfin  ,  ma  flamme  eut  beau  s'émanciper , 
Sa  charte  ardeur  ,  en  toi ,  ne  trouva  rien  que  glace  j 
Et ,  dans  un  tel  retour  ,  je  te  vis  la  tromper 
Jufqu'à  faire  refus  de  prendre  au  lit  la  place  , 
Que  les  lois  de  l'hymen  t'obligent  d'occuper. 

SOSIE. 
Quoi  !  je  ne  couchai  point  ? 

CLEANTHIS. 
Non  ,  lâche. 
SOSIE. 

Eft-il  poffible  ? 
CLEANTHIS. 
Traître  ,  il  n'ert  que  trop  affuré  ; 
C'eft  de  tous  les  affronts  l'affront  le  plus  fenfible  ; 
Et  (  loin  que  ce  matin  ton  cœur  l'ait  réparé  , 
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Tu  t'es  d'avec  moi  féparé  , 
Par  des  difcours  chargés  d'un  mépris  tout  vifible. 

SOSIE,  à  part. 
Vivat  ,  Sofie. 

CLEANTHIS, 
Hé  quoi  f  ma  plainte  a  cet  effet  ; 
Tu  ris  après  ce  bel  outrage  ? 

SOSIE. 
Que  je  fuis  de  moi  fatisfait! 

CLEANTHIS. 
Exprime-t-on  ainli  le  regret  d'un  outrage  1 

SOSIE. 
Je  n'aurois  jamais  cru  que  j'eufle  été  fi  fage. 
CLEANTHIS. 
Loin  de  te  condamner  d'un  fi  perfide  trait , 
Tu  m'en  fais  éclater  la  joie  en  ton  vifage. 

SOSIE. 
Mon  Dieu,  tout  doucement  !  Si  je  parois  joyeux,' 
Crois  que  j'en  ai,  dans  l'ame  ,  une  raifon  très- forte  ; 
Et  que ,  fans  y  penl'er ,  je  ne  fis  jamais  mieux  , 
Que  d'en  ufer  tantôt  avec  toi  de  la  forte. 
CLEANTHIS. 
Traître  \  te  moques- tu  de  moi  l 

SOSIE. 
Non  ,  jeté  parle  avec  franchife. 
En  l'état  où  j'étois,  j'avois  certain  effroi  , 
Dont ,  avec  ton  difcours  ,  mon  ame  s'eft  remife. 
Je  m'appréhendois  fort,  Se  craignois  qu'avec  tôt 
Je  n'eufle  fait  quelque  fottife. 

CLEANTHIS. 

Quelle  eft  cette  frayeur ,  &  fâchons  donc  pourquoi? 
S  O  S  t  E. 

Les  médecins  difent,  quand  on  eft  ivre  , 

Que  ,  de  fa  femme  ,  on  fe  doit  abftenir  > 
Et  que  ,  dans  cet  état ,  il  ne  peut  provenir 
Que  des  enfans  pefans ,  &  qui  ne  fauroient  vivre. 
Vois ,  fi  mon  cœur  n'eût  fu  de  froideur  fe  munir* 
Quels  inconvériiens  auroient  pu  s'en  enfuivre  l 

CLEANTHIS. 

Je  me  moque  des  médecins 

Avec  leurs  raifonnemens  fades. 

Qu'ils  règlent  ceux  qui  font  malades ,' 
Sans  vouloir  gouverner  les  gens  qui  font  bien  fains: 

Ils  fe  mêlent  de  trop  d  affaires, 
De  prétendre  tenir  nos  chattes  feux  gênés  ; 

Et ,  fur  les  jours  caniculaires  , 
Ils  nous  donnent  encore  ,  avec  leurs  lois  féveres, 

De  cent  fots  contes  par  le  nez. 

SOSIE. 
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SOSIE. 
Tout  doux. 

CLEANTHIS. 

Non  ,  je  foutiens  que  cela  conclut  mal  ; 
Ces  raifons  font  raifons  d  extravagantes  têtes. 
Il  n'elt  ni  vin  ,  ni  temps  qui  puifle  être  fatal 
A  remplir  le  devoir  de  l'amour  conjugal  ; 
Et  les  médecins  font  des  bêtes. 
SOS  I  É. 
Contr'eux  ,  je  t'en  fupplie ,  appaife  ton  courroux  ; 
Ce  font  d'honnêtes  gens  ,  quoique  le  monde  en  difc» 

C  L  E  A  N  T  H  I  S. 
Tu  n'es  pas  où  tu  crois.  En  vain  tu  files  doux. 
Ton  excufe  n'cft  point  une  excufe  de  mife  ; 
Et  je  me  veux  venger  ,  tôt  ou  tard ,  entre  nous  , 
De  l'air  dont  j  chaque  jour  ,    je  vois  qu'on  me  méprif*. 
Des  difcours  de  tantôt  je  garde  tous  les  coups  , 
Et  tâcherai  d'ufer,  lâche  &  perfide  époux , 
De  cette  liberté  que  ton  coeur  m'a  permife. 

SOSIE. 
Quoi  ? 

CLEANTHIS. 
Tu  m'as  dit  tantôtque  ta  confentois  fort  , 
Lâche!  que  j'en  aimafle  un  autre- 

SÔS1  E. 
Ah  ,  pour  cet  article  ,  j'ai  tort. 
Je  m'en  dédis  ;  il  y  va  trop  du  nôtre. 

Garde-toi  bien.de  Cuivre  ce  tranfport» 

CLEANTHIS. 
Si  je  puis  une  fois  pourtant 
Sur  mon  efprit  gagner  la  diofe...  ? 

SOSIE. 
Fais  à  ce  difcours  quelque  piufe. 
Amphitryon  revient ,   qui  meparoit  content.-- 

S  C  E  N  E     I  F. 
JUPITER,   C  L  E  À  N  T  H  I  S,  S  O  S  I  E. 

JJ  U  P  I  T&R,  a  part. 
E  viens  prendre  le  temps  de  rappaifer  Alcmene  , 
De  bannir  les  chagrins  que  fon  coeur  veut  garder  > 
Et  donner  à  mes  feux,  dans  ce  foin  qui  m'amène, 

Le  douxplaifîr  de  fe  raccommoder.  (  à  Ùéanthis.) 
Alcmene  eft  là- haut ,  n'eft-ce  pas  J 
C  LE  A  NT  II  1  S. 
Oui ,  pleine  d'une  inquiétude  , 
Qui  cherchée  de  la  folitude  ; 
Et  qui  m'a  défendu  d'accompagnu  Ces  pas» 
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JUPITER. 

Quelque  défenfe  qu'elle  ait  faite  , 
Elle  ne  fera  pour  moi. 


SCENE     F. 
CLEANTHIS,    SOSIE. 

SCLEANTHI  S. 
On  chagrin  ,àce  que  je  voi, 
A  fait  une  prompte  retraite. 
SOSIE. 
Que  dis-tu  ,  Cléanthis ,  de  ce  joyeux  maintien; 
Après  fon  fracas  effroyable  ? 

CLE.ANTH  I  S. 
Que,  fi  toutes  nous  faifionsbien  , 
Nous  donnerions  tous  les  hommes  au  diable, 
Et  que  le  meilleur  n'en  vaut  rien. 

SOSIE. 
Cela  fe  dît  dans  le  courroux. 
Mais,  aux  hommes  ,  par  trop  vous  êtes  accrochées  ; 
Et  vous  feriez  ,  ma  foi ,  toutes  bien  empêchées  , 
Si  le  diable  les  prenoit  tous. 

CLEANTHIS. 
Vraiment... 

SOSIE. 
Les  voici.  Taifons-nous. 
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SCENE     VI. 
JUPITER  ,  ALCMENE  ,  CLEANTHIS  ,  SOSIE. 
JUPITER. 
Oulez-vous  me  défefpérer  ? 
Hélas,  arrêrez  ,  belle  Alcmene. 
AL  C  M  E  N  E. 
Non  ,  avec  l'auteur  de  ma  peine. 
Je  ne  puis  du  tout  demeurer. 
JUP.ITE  R. 
De  grâce... 

--,-.,  A  L  C  M  E  N  E. 
Laiflez-moi. 

JUPITER. 
Quoi... 
ALCMENE. 

Laiflez-moî,  VOUS  dis-je. 
JUPlTER,i«à  part. 
Ses  pleurs  touchent  mon  ame  ,  &  fa  douleur  m'afflige. 
(  haut.  ) 

Souffrez  que  mon  cœur... 

ALCMENE. 

Non  »  ne  fuiyez  point  mes  pas* 
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Ou  voulez-vous  aller  ? 

A  L  C  M  E  N  E. 

Où  vous  ne  ferez  pas. 
JUPITER. 
Ce  vous  eft  une  attente  vaine. 
Je  tiens  à  vos  beautés  par  un  nœud  trop  ferré  , 
Pour  pouvoir  un  moment  en  être  féparé. 

Je  vousfuivrai  par  tout,  Alcmene. 

A  L  C  M  E  N  E. 
Et  moi ,  par  tout  je  vous  fuirai. 
JUPITER. 
Je  fuis  donc  bien  épouvantable? 
ALCMENE. 
Plus  qu'on  ne  peut  dire  à  mes  yeux. 
Oui ,  je  vous  vois  comme  un  monftre  effroyable  j 
Un  montre  cruel ,  furieux  , 
Et  dont  l'approche  eft  redoutable  ; 
Comme  un  monltre  à  fuir  en  tous  lieux. 
Mon  cœur  fouffre  ,  à  vous  voir  ,  une  peine  incroyable, 
C'eft  un  fupplice  qui  m'accable  ; 
Et  je  ne  vois  rien  fous  les  cieux , 
D'affreux  ,  d'horrible,  d'odieux  , 
Qui  ne  me  fût  plus  que  vous  fupportable. 
JUPITER. 
En  voilà  bien  ,  héias  ,  que  votre  bouche  dit  ? 
ALCMENE. 
J'en  ai  dans  le  cœur  davantage  ; 
Et,  pour  l'exprimer  tout,  ce  cœur  a  du  dépit 
De  ne  point  trouver  le  langage. 
JUPITER. 
Hé  ,  que  vous  a  donc  fait  ma  flâme  , 
Pour  me  pouvoir,  Alcmene,  en  monftre  regarder  1 

ALCMENE. 
Ah,  jufte  ciel  !  Cela  fe  peut-i!  demander  ? 

Etn'eit-ce  pas  pour  mettre  à  bout  une  ame  ? 
JUPITE  R. 
Ah  ,  d'un  efprit  plus  adouci  ! 
ALCMENE. 
Non ,  je  ne  veux ,  du  tout ,  vous  voir ,  ni  vous  entendre. 

JUPITE  R. 
Avez-vous bien  le  cœur  de  me  tiairer  ainfi  ? 

Eft-ce-là  cet  amour  fi  rendre  , 
Qui  devoit  tant  durer  quand  je  vins  hier  ici  ? 

A  L  C  M  E  N   F. 
Non,  non  ,  ce  ne  l'eft  pas  ;  &  vos  lâches  injures 

En  ont  autrement  ordonné. 
Il  n'eft  pîus,  cet  amour,  tendre  &  paffionné; 
Vous  l'avez,  dans  mon  cœur,  par  cent  vives  bleffures, 

E  z 


3) 
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Cruellement  affaffiné. 

C'eft  ,    en  fa  place  ,  un  courroux  inflexible  ^ 
Un  vif  reflentiment ,  un  dépit  invincible, 
Un  défefpoir  d'un  cœur  jugement  animé  , 
Qui  prétend  vous  haïr ,  pour  cet  affront  fenfible, 
Autant  qu'il  eft  d'accord  de  vous  avoir  aimé  ; 

Et  c'eft  haïr  autant  qu'il  eft  poftîble. 

JUPITER. 

Hélas,  que  votre  amour  n'avoit  guère  de  force, 
Si  de  fi  peu  de  chofe  on  le  peut  voir  mourir  / 
Ce  qui  n'étoit  que  jeu  doit-il  faire  un  divorce , 
Ht  d'une  raillerie  a-t-on  lieu  de  s'aigrir  ? 
A  L  C  M  E  N  E. 

Ah  ,  c'eft  cela  dont  je  fuis  offenfée  , 
Et  que  ne  peut  pardonner  mon  courroux  ! 
Des  véritables  traits  d'un  mouvement  jaloux 
Je  me  trouverois  moins  blefTée. 
La  jaloufie  a  des  impreiïions , 
Dont  bien  fouvent  la  force  nous  entraîne; 
Etl'amelaplus  fage,  en  ces  occafîons , 

Sansdoute,  avec  afïez  de  peine, 
Répond  de  fes  émotions. 
L'emportement  d'un  cœur ,  qui  peut  s'être  abufé, 
A  de  quoi  ramener  une  ame  qu'il  offenfe  ; 

Et,  dans  l'amour  qui  lui  donne  naifîance  , 
11  trouve  au  moins  ,  malgré  toute  fa  violence  , 

Des  raifons  pour  être  excufé. 
De  femblables  tranfports  contre  un  reffentimént, 
Pour  défenfe  ,  toujours  ont  ce  qui  les  fait  naître  ; 
Et  l'on  donne  grâce  aifément 
A  ce  dont  on  n'eft  pas  le  maître. 
Mais  que,  de  gaieté  de  cœur , 
On  parte  aux  mouvemens  dune  fureur  extrême  ; 
Que,  fa  caufe  ,  l'on  vienne  ,  avec  tant  de  rigueur  , 
BletTer  la  tendreffe  &  l'honneur 
D'un  cœur  qui  chèrement  nous  aime; 
Ah  ,  c'eft  un  coup  trop  cruel  en  lui-même, 
Et  que  jamais  n'oubliera  ma  douleur! 
JUPITER. 
Oui,  vous  avez  raifon,  Alcmene,  il  fe  faut  rendre. 
Cette  a&ion  ,  fans  doute,  eft  un  crime  odieux, 

Je  ne  prétends  plus  la  défendre. 
Mais  fouffrez  que  mon  cœur  s'en  défende  à  vos  yeux  ; 
r-t  donne  au  vôtre  à  qui  fe  prendre 
De  ce  tranfport  injurieux. 
A  vous  en  faire  un  aveu  véritable  , 
L'époux  ,  Alcmene ,  a  commis  tout  le  mal  , 
C'eft  l'époux  qu'il  vous  faut  regarder  en  coupable  » 
I/amant  n'a  point  de  part  à  ce  tranfport  brutal , 
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Et ,  de  vous  offenfer ,  fon  cœur  n'eli  point  capable. 
Il  a  pour  vous  ,  ce  cœur  ,  pour  y  jamais  penfer , 

Trop  de  refpe£t&  de  tendreffe  ; 
Et ,  fi  de  faire  rien  à  vo.s  pouvoir  bleflet 

Il  avoit  eu  la  coupable  fo  b'efîe  , 
De  cent  coups,  à  vos  yeux  ,  ilfaudroit  le  percer. 
Niais  l'époux  c i\  forti  de  ce  refpecl:  fournis 

Où  pour  vous  l'on  doit  toujours  être  ; 
A  Ton  dur  procédé  l'époux  s'eft  fait  connoirre  ; 
Et  ,  par  le  dmit  d'hymen,  il  s'eft  cru  tout  permis 
Oui ,  c'elî  lui  qui  ,  fars  doute,  elt  criminel  vers  vous, 
Lui  feul  a  maltraité  votre  aimable  perfonne  ; 

HailTez  ,  dételiez  l'époux  , 

J'y  confens ,  &  vous  l'abar.donne. 
Mais,  Alcmene,  fauvez  l'amant  de  ce  courroux 

Qu'une  telle  orÎL'nfe  voi;s  donne  > 

N'en  jetez  pas  fur  lui  l'effet , 

Démêlez  !e  un  peu  du  coupable; 

Ft  ,  pour  être  enfin  équirable  , 
Ne  le  puniïTez  point  de  ce  qu'il  n'a  pas  fait. 

ALCMEN  E. 

Ah  ,  toutes  ces  febtilirés 

N'ont  que  des  exeufes  frivoles  , 

Et  ,  pour  les  efprits  irrités , 
Ce  font  des  contretemps  que  de  telles  paroles  ! 
Ce  détour  ridicule  eft  en  vain  pris  par  vous. 
Je  ne  dittingut  rien  en  celui  qui  m'offenfe, 

Tout  y  devient  lobjet  de  mon  courroux  ; 

Er,  dins  fa  juiîe  vio'ence  , 
Sontconfondus  &:  l'amant  &  l'époux. 
Tous  deux  ,  de  même  forte  ,  occupent  ma  penfée  ; 
Et  ,  des  mêmes  couleurs ,  par  mon  ame  bleffee  , 

Tous  deux'ils  font  peints  à  mes  yeux  ; 
Tous  deux  font  criminels ,  tous  deux  m'ont  offenfée  , 

Et  tous  deux  me  font  odieux. 
JUPITE  R. 

Hé  bien  ,  puifque  vous  le  voulez  , 

Il  faut  donc  me  charger  du  crime. 
Oui,  vous  avezraifon  ,  lorfque  vous  m'immolez 
A  vos  reffentimens  ,  en  coupable  viftime. 
Un  trop  jufte  dépit  contre  moi  vous  anime  ; 
Et  tout  ce  grand  courroux  qu'ici  vous  étalez  , 
Ne  me  fait  endurer  qu'un  tourment  légitime. 

C'eit ,  avec  droit  ,  que  mon  abord  vous  chatëe  , 

Et  que,  de  me  fuir  en  tous  lieux  , 

Votrecolere  me  menace. 
Je  dois  vous  être  un  objet  odieux  , 
Vous  devez  me  vouloir  un  mal  prodigieux. 
Il  n'tii  aucune  horreur  que  mon  forfait  ne  pafie , 
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D'avoir  offenfé  vos  beaux  yeux. 
C'eft  un  crime  à  blefler  les  hommes  &  les  Dieux  ; 
Et  je  mérite  enfin,  pour  punir  cette  audace  , 
Que  ,  contre  moi ,  votre  haine  ramafle 

Tousfes  traits  les  plus  furieux. 

Mais  mon  cœur  vous  demande  grâce; 
Pour  vous  la  demander  je  me  jette  à  genoux  ; 
Et  la  demande  au  nom  de  la  plus  vive  ftâme  * 

Du  plus  tendre  amour  dont  uneame 

PuilTe  jamais  brûler  pour  vous. 

Si  votre  cœur  ,  charmante  AIcmene, 
Merefufe  la  grâce  où  j'ofe  recourir; 

Il  faut  qu'une  atteinte  foudaine 

M'arrache,  en  me  faifant  mourir  j 

Aux  dures  rigueurs  d'une  peine 

Que  jenefaurois  plus  fouffrir. 

Oui ,  cet  état  me  défelptre. 

AIcmene,  ne  préfumez  pas 
Qu'aimant ,  comme  je  fais  ,  vos  céleftes  appas  l 
Je  puifle  vivre  un  jour  avec  votre  colère. 
Déjà  de  ces  momens  la  barbare  longueur 

Fait ,  fous  des  atteintes  mortelles  , 

Succomber  tout  mon  trifte  cœur  ; 
Et,  de  mille  vautours,  les  blelTures  cruelles 
I^'ont  rien  de  comparable  à  ma  vive  douleur. 
AIcmene,  vous  n'avez  qu'à  me  le  déclarer; 
S'iln'elt  pointdepardon  quejedoive  efpérer  ,' 
Cette  épée  auffi-tôt,  par  un  coup  favorahle. 
Va  percer  à  vos  yeux  le  cœur  d'un  miférable  , 
Ce  cœur  ,  ce  traître  cœur  trop  digne  d'expirer  ,' 
Puifqu'il  a  pu  fâcher  un  objet  adorable. 
Heureux  ,  en  defeendantau  ténébreux  féjour , 
Si ,  de  votre  courroux ,  mon  trépas  vous  ramené  ; 
Et  nelaiffe  en  votre  ame,  après  ce  trifte  jour, 

Aucune  impreflion  de  haine  , 

Au  fouvenir  de  mon  amour. 
C'eft  tout  ce  que  j'attends  pour  faveur  fouveraine. 
A  L  C  M  E  N  E. 

Ah ,  trop  cruel  époux  ! 

JUPITER. 

Dites,  parlez,  AIcmene. 
A  L  C  M  E  N  E. 
Faut-il  encor  pour  vous  conferver  des  bontés  , 
Et  vous  voir  m'outrager  par  tant  d'indignités  î 

JUPITER. 
Quelque  refîentimcnt  qu'un  outrage  nous  caufe , 
Tient-il  contre  un  remords  d'un  cœur  bien  enflâmé* 

A  L  C  M  E  N  E. 
Un  cœur  bien  plein  de  flâme  à  mille  morts  s'expofe  , 
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Plutôt  que  de  vouloir  fâcher  l'objet  aimé. 
JUPITER. 
Plus  on  aime  quelqu'un  ,  moins  on  trouve  de  peine..; 

A  L  C  M  E  N  E. 
Non  ,  ne  m'en  parlez  point  vous  méritez  ma  hainç. 

JUPITER. 
.Vous  me  haïffez  donc  ? 

A  L  C  M  E  N  E, 

J'y  fais  tout  mon  effort  ; 
Et  j'ai  dépit  de  voir  que  toute  votre  offenfe 
Ne  puifle  de  mon  cœur ,  jufqu'à  cette  vengeance  > 
Faire  encore  aller  le  tranfport. 
JUPITER. 
Mais  pourquoi  cette  violence  , 
Puifque ,  pour  vous  venger  ,  je  vous  offre  ma  mort? 
Prononcez-en  l'arrêt,  &  j'obéis  fur  l'heure. 

A  L  C  M  E  N  E. 
Qui  ne  fauroit  haïr ,  peut-il  vouloir  qu'on  meure  ? 

JUPITER. 
Et  moi ,  je  ne  puis  vivre  ,  à  moins  que  vous  quittiez 

Cette  colère  qui  m'accable  ; 
Et  que  vous  m'accordiez  le  pardon  favorable, 
Que  je  vous  demande  à  vos  pieds. 
(  Sofie  &  Cléanthis  fe  mettent  aujft  a  genoux.} 

Réfolvez  ici  l'un  des  deux  , 

Ou  de  punir,  ou  bien  d'abfoudre. 

A  L  C  M  E  N  E. 
Hélas,  ce  que  je  puis  réfoudre  , 
Paroît  bien  plus  que  je  ne  veux  ! 
Pour  vouloir  foutenir  le  courroux  qu'on  me  donne,*' 
Mon  cœur  a  trop  fu  me  trahir  ; 
Dire  qu'on  ne  fauroit  vous  haïr  , 
N'elt-ce  pas  dire  qu'on  pardonne  ? 
JUPITER. 
Ah  ,  belle  Alcmene  il  faut  que  comblé  d'alégreffe... 

A  L  C  M  E  N  E. 
Laiffez.  Je  me  veux  mal  de  mon  trop  de  foiblefle. 
JUPITER. 
Va  ,  Sofie  ,  &  dépêche-toi  ; 
Voi,  dans  les  doux  tranfports  donc  mon  ame  eft  charmée, 
Ce  que  tu  trouveras  d'officiers  de  l'armée  , 
Et  les  invite  à  dîner  avec  moi. 
(  bas  a  part,  ) 

Tandis  que  d'ici  ie  le  chaffe  . 
Mercure  y  remplira  fa  place. 


«o.  A  M  ?  H  1T  R  Y  0  N; 

SCENE       FIL 
CLEANTHIS,    SOSIE. 
SOSIE. 
É  bien  ,  tu  vois ,  Clé-anthis,,  ce  ménage. 
Veux-tu  qu'à  leur  exemple  ,  ici , 
Nous  fartions,  entre  rqus,  un  peu  de  paix  auffi  , 
Qudque  petit  rapatriage. 

CLEANTHIS. 
C'eft  pour  ton  nez  ,  vraiment  ,  cela  fe  faitainfî. 

SOSIE. 
Quoi,  tu  neveux  pas  ? 

CLEANTHIS. 
Non. 
.     :  S  O  S  I  F. 

Il  ne  m'importe  guère  , 
Tant  pis  pour  toi. 

C  LE  A  N  T  H  I  S. 
Là  ,  là  ,  revien. 
SOSIE. 
^  Non ,  mojfbku  ,  je  n'en  ferai  rien  j 
Et  je  veux  être  à  mon  tour  ,  en  colère. 
C  L  E  A   N  T  H  I  S. 
Va,  va  ,  traître,  IaifjTe  moi  faire  .> 
On  fe  lafle  par  fois  d'çtre -femme  de  bien. 
tin  du  fécond  Acte. 
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SCENE     PREMIERE. 
A  M  P  H  I  T  R  Y  O  N. 

Ui  ,  farjs  doute  ,  le  fort  tout  exprès  me  le  cache j 
Et ,  des  tours  que  je  fais ,   à  la  fin  ,  je    uis  las. 
Il  n'elt  point  de  deilin  plus  cruel ,  que' je  fâche. 
Je  ne  faurors  trouver  ,  portant  par-tout  mes  pas, 

Celui  qu'à  chercher  je  m'attache  ; 
Et  je  trouve  tous  ceux  que  je  ne  cherche  pas. 
Mille  fâcheux  cruels,  qui  ne  penfent  pas  l'être  , 
De  nos  faits  avec  moi,  fan-s  beaucoup  me  connoître  , 
Viennent  fe  réjouir  pour  me'fi're  enrager. 
Dans  l'embarras  cruel  du  fouci  qui  .me  blefle  , 
De  leurs  embraffenens,  cV-d^e  Jeqr  alégre.ffe  , 
Sur  mon  inquiétude  ils  v  enqent  rous  charger. 

En  vain,   à  paffer  je  m'apprête, 

Pour  fuir  leurs  perfécutions  , 
Leur  tuante  amitié  de  tous  côtés  m'arrête  : 
Et ,  tandis  qu'à  l'ardeur  de  leurs  expreflions  , 

Je 
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Je  répohds  d'un  gelte  de  tête  , 
it  leur  donne  ,  tout  bas  ,  cent  malédicTîons. 
Ah  ,  qu'on  eft  peu  flatté  de  louange  &  d'honneur; 
Et  de  tout  ce  que  donne  une  grande  victoire  , 
Lorfque  ,  dans  l'ame,  on  fouffre  une  vive  douleur  \ 
Lt  que  l'on  donneroit  volontiers  cette  gloire  , 

Pour  avoir  le  repos  du  cœur  i 

Ma  jaloiifïe,  à  tout  propos, 

Me  promené  fur  ma  difgrace  ; 

Et  plus  mon  efprit  y  repafle  , 
Moins  j'en  puis  débrouiller  le  fu.idte  cahos. 
Le  vol  des  diamans  n'eil  pas  ce  qui  m'étonne, 
On  levé  les  cachets  qu'on  né  l'apperçoit  pas  ; 
"Mais  le  don  qu'on  veut  qu'hier  j'en  vins  faire  en  peiTonne  j 
Efr  ce  qui  fait  ici  mon  cruel  embarras. 
La  nature  par  fois  produit  des  relfemblances , 
Dont  quelques  impoiteurs  ont  pris  droit  d'abufer  ; 
Mais  il  ett  hors  de  fens  que  ,  fous  ces  apparences  , 
Un  homme  pour  époux  fe  puiffe  fuppofer  , 
Et ,  dans  tous  ces  rapports  ,  font  mille  différences  , 
Dont  fe  peut  une  femme  aifément  avifer. 

DeS  charmes  de  1*  The(îalie 
On  vante  de  tout  temps  les  merveilleux  effets  ; 
Mais  !es  contes  fameux  qui  par  tout  en  font  faits  t 
Dans  mon  efprit  toujours  ont  paffé  pour  folie  i 
Etceferoit  du  fort  une  étrange  rigueur, 

Qu'au  fonir  d'une  ample  victoire  » 

Je  fuffe  contraint  de  les  croire 

Aux  dépens  de  mon  propre  honneur» 
Je  veux  la  retârer  fur  ce  fâcheux  myitere, 
Et  voir  II  ce  n'eft  point  une  vaine  chimère  , 
Qui ,  fur  fes  fens  troublés ,  ait  fu  prendre  crédit» 

Ah  ,  falTe  le  Ciel  équitable  , 

Que  ce  penfer  foit  véritable; 
Et  que  ,  pour  mon  bonheur  ,  elle  ait  perdit  l'efprir. 

~~,5    C  ~Ë~N  E      Cl7' 
MERCURE,    AMPHITRYON. 

MERCURE  i   fur  le  kalcon  de  la  mai/on  d'Amphitryon  ,  fdrli. 
être  vu  ni  entendu  par  Amphitryon.- 

COrhme  l'amour  ici  ne  m'offre  aucun  plaifir  , 
Je  m'en  veux  faire  au  moins  qui  foierïtd'autfe  nature* 
Et  je  vais  égayer  mon  férieuxlôifir 
A  mettre  Amphitryon  hors  de  tome  mefure1. 
Cela  n'eit  pas  d'un  Dieu  bien  plein  de  charité  ; 
Mais  auflï  ce  n'eit  pas  ce  dont  je  m'inquieite  j 
Et  je  me  fens,  par  ma  pîanette  , 
A  la  maiiee  un  peu  porté. 

AMPHITRYON. 

D'où  vient  donc  qu'à  cette  heure  on  ferme  tttti  ports  ? 

E 
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MERCURE. 
Holà  ,  tout  doucement.  Qui  frr-ppe  ? 

AMPHITRYON,/^  voir  Mercure. 

Moi. 
MERCURE. 

Qui ,  moi  ?    ' 
AMPH1TR.  apercevant  Mercure  qu'il  prend  pour  Sojie. 
Ah  ,  ouvre  ! 

MERCURE. 
Comment  ouvre  ?  Et  qui  donc  es-tu  toi  , 
Oui  fait  tant  de  vacarme,  &  paries  de  la  forte  / 
A  M  PHITRYON. 
Quoi  ,  tu  ne  me  connois  pas  ? 
V  MERCURE. 

Non; 
Et  n'en  ai  nulle  envie. 
AMPHITRYO  N,à**T. 
Tout  le  monde  perd-il  aujourd'hui  la  raifon  ? 
Eit-ce  un  mal  répandu  ?  Sofie ,  holà  ,  Sofie. 
MERCURE. 
Hé  bien,  Sofie ,  oui ,  c'eft.  mon  nom  , 
As-tu  peur  que  je  ne  l'oublie? 

AMPHITRYON, 
Me  voit-tu  bien  ? 

MERCURE. 
Fort  bien.  Qui  peut  pouffer  ton  bras 
A  faire  une  rumeur  fi  grande  ? 
Et  que  demandes-tu  là-bas  ? 

AMPHITRYON. 
Moi  ,  pendard  ,  ce  que  je  demande  f" 

MERCURE. 
Que  ne  demandes  tu  donc  pas  , 
Parle  .  fi  tu  veux  qu'on  t'entende. 

A  M  P  H  I  T  R  YO.N. 
Attends  ,  traître.  Avec  un  bâton 
Je  vais  là-haut  me  faire  entendre  ; 
Et,  de  bonne  façon  ,  t'apprcndre 
A  m'ofer  parler  fur  ce  ton. 

MERCURE. 
Tout  beau.  Si  pour  heurter  tu  fais  la  moindre  inftance  3 
Je  t'enverrai  d'ici  des  tneffagers  fâcheux. 

AMPHITRYON. 
O  Ciel ,  vit-on  jamais  une  telle  infolence  ; 
La  peut-on  concevoir  d'un  ferviteur,  d'un  gueux? 

MERCURE. 
Hé  bien  -,  qu'eft-ce  !  M'as  tu  tout  parcouru  par  ordre i 
M'as-tu  de  tes  gros  yeux  affez  confidéré  ? 
Comme  il  les  écarquille,  &  paroît  effaré  ? 

Si ,  des  regards  ,  on  pouvoil  mordre  , 
Il  m'auroit  déjà  déchiré. 
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AMPHITRYON. 

Moi-même  je  frémis  de  ce  que  tu  t'apprêtes 

Avec  ces  impudens  propos. 
Que  tu  groflîs  pour  toi  d'effroyables  tempêtes  ! 
Quels  orages  de  coups  vont  tondre  fur  ton  dos  ! 

MERCURE. 
L'ami ,  fi  ,  de  ces  lieux  >  tu  ne  veux  difparoître  , 
Tu  pourras  y  gagner  quelque  contufion. 

AMPHITRYON. 
Ah,  tu  fauras  ,  maraud  ,  à  ta  confufion  , 
Ce  que  c'eft  qu'un  valet  qui  s'att3que  à  fon  maître. 

MERCURE. 
Toi ,  mon  maître  ? 

AMPHITRYON. 

Oui  ,  coquin.  M'ofes-tu  méconnoîtreï 
MERCURE. 
Je  n'en  reconnois  point  d'autres  qu'Amphitryon. 

AMPHITRYON. 
Et  cet  Amphitryon ,  qui ,  hors  moi ,  le  peut  être  ? 

MERCURE. 
Amphitryon  ? 

AMPHITRYON. 
Sans  doute. 

MERCURE. 

Ah  ,  quelle  vifion  ! 
Dis-nous  un  peu.  Quel  eft  le  cabaret  honnête, 
Où  tu  t'es  coèffé  le  cerveau  ? 

AMPHITRYON. 
Comment ,  encore  \ 

MERCURE. 
Etoit-ce  un  vin  à  faire  fête  ? 
AMPHITRYON. 
Ciel  ! 

MERCURE. 
Etoit  il  vieux  ,  ou  nouveau  ? 
AMPHITRYON. 
Que  de  coups! 

MERCURE. 
Le  nouveau  donne  fort  dans  la  tête  , 
Quand  on  le  veut  boire  fans  eau. 
AMPHITRYON. 
Ah  ,  je  t'arracherai  cetre  langue  ,  fans  doute. 
MERCURE. 
Paffe ,  mon  pauvre  ami  ,  crois-moi , 
Que  quelqu'un  ici  ne  t'écoute. 
Je  refpefte  le  vin.  Va-t  en  ,  retire  toi , 
EtlaiflTe  Amphitryon  dans  les  plaifîrs  qu'il  goûte* 

AMPHITRYON. 
Cornmeni ,  Amphitryon  eft  là-dedans  ? 

F  2 


l44  AMPHITRYON; 

MERCURE. 

Fort  bieni 
Qui ,  couvert  des  lauriers  d'une  vi&oire  pleine  , 

Eft  auprès  de  la  belle  Alcmene  , 
A  jouir  des  douceur»  d'un  aimable  emretien. 
Après  le  démêlé  d'un  amoureux  caprice. 
Ils  goûtent  le  plaifir  de  s'être rajultés. 
Garde  toi  de  troubler  leurs  douces  privautés  , 

Si  tu  ne  veux  qu'il  ne  puniffe 

L'excès  de  tes  témérités. 
<g=— "  , .,  .. ==^:^atfc£s^ assagi 


SCENE     III. 

A  A  M  P  H  I  T  R  Y  O  N,  feu/. 

H  ,  quel  étrange  coup  m'a-c-il  porté  dans  l'ame  ? 
En  quel  trouble  cruel  jette  t-il  mon  efprir  ? 
Et  fi  les  chofes  font  comme  le  traître  dit  , 
Où  vois-je  ici  réduits  mon  honneur  Se  ma  flâme  ? 
A  quel  parti  me  doit  réfoudre  ma  raifon  ? 
Ai-ie  l'éclat  ,  ou  le  fecret  à1  prendre  l 
Et  dois-je  ,  en  mon  courroux  ,  renfermer  ou  répandre 

Le  déshonneur  de  ma  maifon  ? 
Ah  ,  faut-il  confulter  ,  dans  un  affront  fi  rude  i 
Je  n'ai  rien  à  prétendre  ,  &  rien  à  ménager  i  J 

Et  toute  mon  inquiétude 
Ne  doit  aller  qu'à  me  venger. 
O  ggggg-ss — r- ^=3%^^-— _—:         ,   '.=£===;  * 

SCENE     IF. 

AMPHITRYON  ,  SOSIE  ,  NAUCRATES  &  POLIDAS 

dans  le  fond  du  Théâtre. 
S   O   S   I   E  ,   à  amphitryon. 
Onfieur  ,  avec  mes  foins ,  tout  ce  que  j'ai  pu  faire , 
C'ell  de  vous  amener  ces  Meneurs  que  voici. 
AMPHITRYON, 
Ah  ,  vous  voilà  ? 

SOSIE. 
Monfieur. 
AMPHITRYON.^ 

Infolent,  téméraire. 
SOSIE, 

Quoi  ? 

v  AMPHITRYON. 

Je  vous  apprendrai  de  me  traiter  ainfi. 
SOSIE. 
Qu'elt-ce  donc ,  qu'avez-vous  l 

AMPHITRYON,  mettant  l'e'pée  a  la  main. 

Ce  que  j'ai  ,  miférable  } 
S  O  S  I  E  ,  h  Naucrates  6'  à  Validas. 

Holà ,  Meneurs ,  venez  donc  tôs. 
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N  AU  C   RATES,  à  Amphitryon. 
Ah  ,  de  grâce  ,  arrêtez. 

S  O  S  I  E. 

De  quoi  fuis-je  coupable  ? 
AMPHITRYON. 
Tu  me  le  demandes  ,  maraud  ? 

(a  Naucrates.  ) 

Laiflez-raoi  fatisfaire  un  courroux  légitime. 

SOSIE. 
Lorfque  l'on  pend  quelqu'un  ,  on  lui  dit  pourquoi  c'eft. 

NAUCRATES,  h  Amphitryon. 

Daignez  nous  dire  au  moins  quel  peut  être  fon  crime. 
SOSIE. 
Meflieurs  ,  tenez  bon  ,  s'il  vous  plaît. 

AMPHITRYON. 
Comment,  il  vient  d'avoir  l'audace 
De  me  fermer  la  porte  au  nés  \ 
Et  de  joindre  encorla  menace 
A  mille  rapports  effrénés. 

(  voulant  le  frapper.  ) 

Ah  ,  coquin  ! 

SOSIE,  tombant  a  genoux. 
Je  fuis  mort. 
NAUCRATES,  à  Amphitryon. 
Calmez  cette  colère. 
SOSIE. 
Meflieurs. 

POL  I  D  A  S,   à   Amphitryon. 
Qu'eft-ce  ? 

SOSIE. 

M'at-il  frappé  ? 
AMPHITRYON. 
Non  ,  il  faut  qu'il  ait  le  falaire 
Des  mots  ,  où  ,  tout  à  l'heure  ,  il  s'ell  émancipé* 
SOSIE. 
Comment  cela  fe  peut  il  faire  , 
Si  j'étois  par  votre  ordre ,  autre  p3rt  occupé? 
Ces  Meilleurs  font  ici ,  pour  rendre  témoignage  , 
Qu'à  dîner  avec  vous  je  les  viens  d'inviter. 
NAUCRATES. 
Il  eft  vrai  qu'il  nous  vient  de  faire  ce  meffage; 
Et  n'a  point  voulu  nouî  quitter. 

^AMPHITRYON, 
Qui  t'a  donné  cet  ordre  ? 
SOSIE. 

Vous. 
AMPHITRYON. 
Et  quand  \ 


tf  AMPHITRYON; 

SOSIE. 
Après  votre  paix  faite, 
Au  milieu  des  tranfports  dune  ame  fatisfaite 
D'avoir ,  d'Alcmene  appaifé  le  courroux. 
(  Softe  ,  fe   relevant.  ) 

AMPHITRYON. 

O  Ciel ,   chaque  inftant ,    chaque  pas  \ 
Ajoute  quelque  chofe  à  mon  cruel  martyre  ! 
Et  dans  ce  fatal  embarras  , 
Je  ne  fais  plus  que  croire  ,  ni  que  dire. 
NAUCRATES. 
Tout  ce  que  de  chez  vous ,  il  vient  de  nous  conter  ; 

SurpatTe  M  fort  la  nature  , 
Qu'avant  que  de  rien  faire,  &  de  vous  emporter, 
Vous  devez  éclaircir  toute  cette  aventure. 

AMPHITRYON. 
Allons,  vous  y  pourrez  féconder  mon  effort  ; 
Et  le  Ciel  à  propos  ici  vous  a  fait  rendre. 
Voyons  quelle  fortune  en  ce  jour  peut  m'attendre. 
Débrouillons  ce  myftere  ,  &  fâchons  notre  fort. 
Hélas ,  je  brûle  de  l'apprendre, 
Et  je  le  crains  plus  que  la  mort  ! 
(  Amphitryon  frappant  à  la  porte  de  fa  maifon.  ) 
<:  r  :       .===^£$agg^  ;  ===== 
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SCENE     V, 

Les     ?récédens, JUPITER. 

JUPITER. 

Uel  bruit  à  defeendre  m'oblige  ?  J 
Et  qui  frappe  en  maître  où  je  fuis  ? 
AMPHITRYON. 
Que  vois-je  juftes  Dieux  ! 

NAUCRATES. 

Ciel,  quel  eft  ce  prodige  i 
Quoi ,  deux  Amphitryons  ici  nous  font  produits  1 
AMPHITRYON,  à  part. 
Mon  ame  demeure  tranfîe. 
Hélas,  je  n'en  puis  plus  ,  l'aventure  eft  à  bout; 
Ma  deitinée  eft  éclaircie  , 
Et  ce  que  je  vois  me  dit  tout. 

NAUCRATES. 
Plus  mes  regards  fur  eux  s'attachent  fortement  ," 
Plus  je  trouve  qu'en  tout  l'un  à  l'autre  eft  femblable. 
SOSIE,  pajfant  du  côté  de  Jupiter, 
Meflieurs  ,  voici  le  véritable  i 
L'autre  eft  impofteur  digne  de  châtiment. 
P  O  L  I  D  A  S. 
Certes,  ce  rapport  admirable 
Sufpend  ici  mon  jugement. 
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AMPHITRYON. 
C'eft  trop  être  éludé  par  un  fourbe  exécrable. 
Il  faut  avec  ce  fer  rompre  l'enchantement. 

NAUCRATES  ,  à  Amphitryon  ,  qui  amis  Vépét  a  la  main. 
Arrêtez. 

AMPHITRYON. 
Laiffez-moi. 

NAUCRATES. 

Dieux  ,  que  voulez-vous  faire  ? 
AMPHITRYON. 
Punir  d'un  impofteur  les  lâches  trahifons. 

JUPITER. 
Tout  beau  ,  l'emportement  eft  fort  peu  néceffaire; 
Et,   lorfque  ,  de  la  forte,  on  fe  met  en  colère, 
On  fait  croire  qu'on  a  de  mauvaifes  raifons. 

SOSIE. 
Oui ,  c'eft  un  enchanteur  ,  qui  porte  un  caraftere, 
Pour  reffembler  aux  maîtres  des  maifons. 

AMPHITRYON,  a  Sofie. 
Je  te  ferai  ,  pour  ton  partage  , 
Sentir  par  mille  coups ,  ces  propos  outrageans* 
SOSIE. 
Mon  maître  eft  homme  de  courage  , 
Et  ne  fouffrira  pas  que  l'on  batte  fes  gens. 

AMPHITRYON. 
Laiffez-moi  m'aflouvir,  dans  mon  courroux  extrême, 
Et  laver  mon. affront  au  fangd'un  fcélérat. 

NAUCRATES,  arrêtant    Amphitryon. 
Nous  ne  fbuffrirons  point  cet  étrange  combat 
D'Amphitryon  contre  lui-même. 
AMPHITRYON. 
Quoi,  mon  honneur  de  vous  reçoit  ce  traitement  ? 
Et  mes  amis ,  d'un  fourbe  ,  embraffent  la  défenfe  ? 
Loin  d'être  les  premiers  à  prendre  ma  vengeance  , 
Eux-mêmes  font  obftacle  à  mon  reiTentiment  ? 
NAUCRATES. 
Que  voulez  vous  qu'à  cette  vue 
Faflent  nos  réfolutions , 
Lorfque  ,  par  deux  Amphitryons , 
Toute  notre  chaleur  demeure  fufpendue  ? 
A  vous  faire  éclater  notre  zèle  aujourd'hui  , 
Nous  craignons  de  faillir  &  de  vous  méconnoître  : 
Nous  voyons  bien  en  vous  Amphitryon  paroîttej 
Dufalut  des  Thébains  le  glorieux  appui; 
Mais  nous  le  voyons  tous  aufiî  paroître  en  lui  j 
Et  ne  faurions  juger  dans  lequel  il  peut  être. 

Notre  parti  n'ert  point  douteux  , 
Et  l'impoiteur ,  par  nous  ,  doit  mordre  U  poufliere  ; 
Mais  ce  parfait  rapport  le  cache  entre  vous  deux  ; 


4$  AMPHITRYON, 

Et  c'eft  Un  coup  trop  hafardcux  , 

Pour  l'entreprendre  fans  lumière. 

Avec  douceur  laiflez  nous  voir 
De  quel  côté  peut  être  l'impofture  ; 
Et,  dès  que  nous  aurons  démêlé  l'aventure  , 
Il  ne  nous  faudra  pas  dire  notre  devoir. 

JUPITER. 

Oui,  vous  avez  raifon  ;  &  cette  réfTemblance  ; 
A  douter  de  tous  deux  ,  vous  peutautotifer. 
Je  ne  m'otTenfe  point  de  vous  voir  en  balance} 
Je  fuis  plus  raifonnable,  &  fais  vous  exeufer. 
L'œil  ne  peut  entre  nous  faire  de  différence  ; 
Et  je  vois  qu'aifément  on  s'y  peut  abufer. 
Vous  ne  me  voyez  point  témoigner  décolère  , 

Point  mettre  l'épéeà  la  main  ; 
C'eft  un  mauvais  moyen  d'éclaircir  ce  myftere  , 
Et  j'en  puis. trouver  un  plus  doux  &  plus  certain-. 

L'un  de  nous  etl  Amphitryon  ; 
Et  tous  deux  à.  vos  yeux  nous  le  pouvons  paroître. 
C'eft  à  moi  de  finir  cette  confufîon  ; 
Et  je  prétens  me  faire  à  tous  fi  bien  connoîrre  , 
Qu'aux  prelTantes  clartés  de  ce  que  je  puis  être  , 
Lui-même  foit  d'accord  du  fang  qui  m'a  fait  naître; 
Et  n'ait  plus  ,  de  rien  dire  ,  aucune  occafion. 
C'eft  aux  yeux  desThébains  que  je  veux  avec  vous  , 
De  la  vérité  pure,  ouvrir  la  connoilTance  ; 
Et  la  chofe  ,  fans  doute ,  eft  aiTéz  d'importance , 

Pour  affettet  la  circonftance  ,         ■   > 

D'éclaircir  aux  yeux  de  tous. 
Alcmene  attend  de  moi  ce  public  témoignage; 
Sa  vertu,  que  l'éclat  de  ce  défordre  outrage  , 
Veut  qu'on  la  juftî6e  -,  &  j'en  vais  prendre  foin. 
C'eft  à  quoi  mon  amout  envers  elle  m'engage  -, 
Et  des  plus  nobles  chefs  je  fais  un  alTemblage, 
Pour  l'éclaircilTement  dont  fa  gloire  abefoin. 
Attendant  avec  vous  ces  témoins  fouhaitts  , 

Ayez  ,  je  vous  prie  ,    agréable 

De  venir  honorer  la  table, 

Où  vous  a  Sofie  invités. 

SOSIE. 
Je  ne  me  trompois  pas ,  Meneurs ,  ce  mot  termine 

Toute  l'irréfolution  ; 

Le  véritable  Amphitryon  , 

Eft  l'Amphitryon  où  l'on  dîne. 

A  MPHITR  Y.  ON. 
O  Ciel  ,  puis-je  plus  bas  me  voir  humilié  1 
Quoi,  faut  il  que  j'entende  ici  ,  pour  mon  martyre, 
Toutceque  l'impofteurà  mes  yeux  vient  de  dire  > 
Et  que  ,  dan;  la  fureur  que  ce  difeours  rn  itupire , 

0» 
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On  tienne  le  bras  lié  l 
NAUCRATtS,   à  Amphitryon. 
Vous  vous  plaignez  à  tort ,  permettez  nous  d'attendre 
L'éclairciiL-ment,  qui  doit  rendre 
Les  reflentimens  de  laifon. 
Je  ne  fais  pas  s'il  impofe  ! 
Mais  il  parle  fur  la  chofe 
Comme  s'il  avoit  raifon. 

AMPHITRYON, 
Allez  >  foibles  amis ,  &  flattez  l'impofture. 
Thebcs  en  a  pour  moi  de  tout  autre  que  vous 
Et  je  vais  en  trouver  qui,  partageant  l'iniure 
Sauront  prêter  la  main  à  mon  julte  courroux» 

JUPITER. 
Hé  bien  ,  je  les  attends  ;  &  faurai  déeder 
Le  différent  en  leur  préfence. 

AMPHITRYON. 
Fourbe  ,   tu  crois  par-là  peut  être  t'évader  ; 
Mais  rien  ne  te  fauroit  fauver  de  ma  vengeance» 
JUPITER» 
A  ces  injurieux  propos 
Je  ne  daigne  à  préfent  répondre 
Cette  fureur  avec  deux  mots. 

AMPHITRYON. 
Le  Ciel ,  même  le  Ciel  ne  t'y  fauroit  fouftraire  $ 
Et,  jufqu'aux  enfers ,  j'irai  fuivre  tes  pas. 
JUPITER. 
Il  ne  fera  pas  néceffaire  ; 
Et  l'on  verra  tantôt  que  je  ne  fuirai  pas. 

AMPHITRYON,    à  part. 
Allons  ,  courons  ,  avant  que  d'avec  eux  il  forte  , 
Aflembler  des  amis  qui  fuivent  mon  courroux  t 
Et  chez  moi  venons  à  main  forte 
Pour  le  percer  de  mil'e  coups. 
<t  ■== ■       ■    ^^t^S^r^ , L! l:*=—  }> 

SCENE    v  r, 

JUP1TFR  ,  NAUCRATES  ,  POLIDAS  ,  SOSIE. 

PJ  U  P  I  T  E  R> 
Oint  de  façon  ,  je  vous  conjure, 
Entrons  vite  dans  la  maifon. 

NAUCRATES. 

Certes ,  toute  cette  aventure 

Confond  le  fens  &  la  raifon. 

SOSIE. 

Faites  trêve,  Meflîeurs  ,  à  toutes  vos  furprîfes  ; 

Et,  pleins  de  joie  ,  allez  tabler  jufqu'à  demain. 

Que  je  vais  m'en  donner  &  me  mettre  en  beau  train 
De  raconter  nos  vaillantifes  / 
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j,  'AMPHITRYON; 

Je  brûle  d'en  venir  aux  prifes  ; 
Et  jamais  je  n'eus  tant  de  faim. 

<-^ — I =====^gjQs^ „     .. rsa» 

SCENE     VII. 

MERCURE,    SOSIE. 

A  M  E  R  C  U  R  E. 

Rrêre.  Quoi  ,  tu  viens  ici  mettre  ton  nez, 
Impudent  flaireur  de  cuifine? 
SOSIE. 
Ah  ,  de  grâce  ,  tout  doux  ! 

MERCURE. 

Ah,  vous  y  retournez? 
Je  vous  ajufterai  l'échiné. 

S  OS  I  E. 
Hélas ,  brave  &  généreux  moi  f 
Modere-toi ,  je  t'en  fupplie. 
Sofie  ,  épargne  un  peu  Solie  , 
Et  ne  te  plais  point  tant  à  frapper  delïus  toi. 
MERCURE. 
Qui,  de  t'appeller  de  ce  nom  , 
A  pu  te  donner  la  licence  ? 
Ne  t'en  ai-jepas  fait  une  exprefle  défenfe  ,' 
Sous  peine  d'effuyer  mille  coups  de  bâton  ? 

SOSIE. 
C'eft  un  nom  que  tous  deux  nous  pouvons  ,  à  la  fois  , 

PotTéder  fous  un  même  maître. 
Pour  Sofie  ,  en  tous  lieux,  on  fait  me  reconnaître, 
Je  fouffre  bien  que  tu  le  fois  , 
Souffre  auflfi  que  je  le  puifle  être. 
Laiffons  aux  deux  Amphitryons 
Faire  éclater  des  jaloufies  ; 
Et  ,  parmi  leurs  contentions  , 
Faifons',  en  bonne  paix,  vivre  les  deux  Sofîes. 

MERCURE. 
Non,  c'eft  allez  d'un  feul  ;  &  je  fuis  obiliné 
A  ne  point  fouffrir  de  partage. 
SOSIE. 
Du  pas  devant ,  fur  moi  ,  tu  prendras  l'avantage  s] 
Je  ferai  le  cadet ,  &  tu  feras  l'aîné. 

MERCURE. 
Non  ,  un  frère  incommode  ,  &  n'eft  pas  de  mon  goût  a 
Et  je  veux  être  fiis  unique. 
SOSIE. 
O  cœur  barbare  &  tyrannique  î 
Souffre  qu'au  moins  je  fois  ton  ombre. 

MERCURE. 

Point  du  tout. 
S  ©  S  I  E. 
Que  d'un  peu  de  pitié  ton.  atne  s'humanife  -, 
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En  cette  qualité  ,  fouffre-moi  près  de  toi. 
Je  te  ferai  par-tout  une  ombre  fi  foumife. 
Que  tu  feras  content  de  moi. 
MERCURE. 
Point  de  quartier;  immuable  eit  la  loi. 
Si,  d'entrer  là-dsdans,  tuprends  encor  l'audace  , 
Mille  coups  en  feront  le  fruit. 

SOSIE. 
Las  î  A  quelque  étrange  difgrace  , 
Pauvre  Sofie  ,  es-tu  réduit  ? 

MERCURE. 
Quoi  ,  ta  bouche  fe  licencie 
A  te  donner  encore  un  nom  que  je  défends  , 
S  O  S  I  E. 
Non ,  ce  n'eft  pas  moi  que  j'entends , 
Et  je  parle  d'un  vieux  Sofie, 
Qui  fut  jadis  de  mes  parens , 
Qu'avec  très-grande  barbarie, 
A  l'heure  du  dîné  ,  l'on  chafla  de  céans. 
MERCURE. 
Prends  garde  de  tomber  dans  cette  frénéfie  , 
Si  tu  veux  demeurer  au  nombre  des  vivans. 

S   O  S  I  E  ,  à  part. 
Que  je  te  roflerois  ,  (î  j'avois  du  courage  , 
Double  fils  de  putain  ,  de  trop  d'orgueil  enflé  ! 

MERCURE. 
Que  dis- tu  ? 

Rien. 


SOSIE. 


MERCURE. 

Tu  tiens ,  je  crois  ,  quelque  langage  ? 
SOSIE. 
Demandez  ,  je  n'ai  pas  foufflé. 
MERCURE. 
Certain  mot  de  fils  de  putain 
A  pourtant  frappé  mon  oreille  : 
Il  n'eft  rien  de  plus  certain. 
SOSIE. 
C'eft  donc  un  perroquet  que  le  beau  temps  réveille. 

MERCURE. 
Adieu.  Lorfque  le  dos  pourra  te  démanger  , 
Voilà  l'endroit  où  je  demeure. 

SOSIE,  feuL 
O  Ciel ,  que  l'heure  de  manger 
Pour  être  mis  dehors  ,  eft  une  maudite  heure  ! 
Allons,  cédons  au  fort  dans  notre  affliction  , 
Suivons-en  aujourd'hui  l'aveugle  fantaifie  , 
Et  par  une  jufte  union  , 
Joignons  le  malheureux  Sofie, 

G  z 


r*  amphitryon; 

Au  malheureux  Amphitryon. 
Je  l'apperçois  venir  en  bonne  compagnie. 
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SCENE     VIII. 
AMPHITRYON,  ARGATlPHONTIDAS ,  POSICLÉS, 

SOSIE,  dans  un  coin  du  Théâtre ,  fans  être  appercu. 

AMPHITRYON,    à  plufieurs   autres  officiers  qui 
Paccompagnoient. 

rA  Rrêtez-là  ,  Mefïieurs  ,  Suivez  nous  d'un  peu  loin  , 
u\.         Et  n'avancez  ,  je   vous  prie, 

Que  quand  il  en  fera  befoin. 

POSICLÉS. 
Je  comprends  que  ce  coup  doit  fort  toucher  votre  ame. 

AMPHITRYON. 
Ah,  de  tous  les  côrés ,  mortelle  elt  ma  douleur  ! 

Et  je  fouflfre  pour  ma  flâme 

Autant  que  pour  mon  honneur. 
POSICLÉS. 
Si  cette  reffemblance  elt  telle  que  l'on  dit , 

Alcmene,  fans  être  coupable... 

AMPHITRYON. 

Ah  !  fur  le  fait  dont  il  s'agit, 
L'erreur  fimple  devient  un  crime  véritable; 
Et  ,  fans  confentement ,  l'innocence  y  périt. 
De  frmblables  erreurs  ,  quelque  jour  qu'on  leur  donne i 
Touchent  des  endroits  délicats  ; 

Et  la  raifon  bien  fouvent  les  pardonne  , 
Que  l'honneur  &  l'amour  ne  les  pardonnent  pas. 

A  RGATIPHONTIDAS. 
Je  n'embarrafle  point  là-dedans  ma  penfée; 
Mais  'e  hais  vos  Meffieurs  de  leurs  honteux  délais  , 
Et  c'elt  un  procédé  dont  j'ai  l'aine  bleflee, 
Et  que  les  gens  de  cœur  n'approuveront  jamais 
Quand  quelqu'un  nous  emploie  ,  on  doit ,  têtebaiflee  , 

Se  jeter  dans  fes  intérêts. 
Argatiphonttdas  ne  va  point  aux  accords. 
Ecouter  ,   d'un  ami  ,  raifonner  l'adverfaire  , 
Pour  des  hommes  d'honneur  ,  n'elt  point  un  coup  à  faire  j 
11  ne  faut  écouter  que  la  vengeance  alors. 

Le  procès  ne  me  fauroit  plaire , 
Et  l'on  doit  commencer  toujours  ,  dans  fes  tranfports , 

Par  bailler,  fans  autre  myrtere  , 

De  l'épée  au  travers  du  corps. 

Oui ,  vous  verrez  ,  quoiqu'il  avienne  , 
Qu'Argatiphoîidas  marche  droit  fur  ce  point  j 
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Et ,  de  vous  ,  il  faut  que  j'obtienne  ", 
Que  le  pendjrd  ne  meure  point 
D'une  autre  main  que  de  la  mienne. 

AMPHITRYON. 


Allons. 


S  O  S  I   E  ,   a  Amphitryon. 
Je  viens ,  Monfieur ,  fubir ,  à  deux  genoux , 
Lejufte  châtiment  d'une  audace  maudite. 
Frappez  ,  battez,  chargez  ,  accablez-moi  de  coups  , 
Tuez  moi  dans  votre  courroux  , 
Vous  ferez  bien  ,  je  le  mérite; 
Et  je  n'en  dirai  pas  un  feul  mot  contre  vous. 

AMPHITRYON. 
Levetoi.  Que  fait-on  ? 

SOSIE. 

L'on  m'a  chafle  tout  net , 
Et ,  croyant  à  manger  m'aller  comme  eux  ébattre  , 
Je  ne  fongeois  pas  qu'en  effet 
Je  m'attendois-là  pour  me  battre. 
Oui ,  l'autre  moi  ,  valet  de  l'autre  vous  ,  a  fait 
Tout  de  nouveau  le  diable  à  quatre. 
La  rigueur  d'un  pareil  deftin  , 
Monfieur,  aujourd'hui  nous  talonne  , 
Et  l'on  me  def-Sofie  enfin  , 
Comme  on  vous  def- Amphitryonne. 
AMPHITRYON. 
Suis-moi. 

SOSIE. 
N'eft-il  pas  mieux  devoir  s'il  vient  perfonne. 


:^=^2^- 


SCENE     IX. 

CLEANTHIS,  AMPHITRYON 
A R G  ATI PHONTI D AS  ,  POLIDAS 
NAUCRATES.POSICLÉS, SOSIE. 


CLEANTHIS. 


O 


Ciel! 

AMPHITR  Y  O  N. 
Qui  t'épouvante  ainfi  ? 
Quelle  ert  la  peur  que  je  t'infpire  ? 
CLEANT  H  1  S. 
Las  !  vous  êtes  la- haut  ,  &  je  vous  vois  ici. 

NAUCRATES,à  Amphitryon, 
Ne  vous  preflcz  point ,  le  voici , 


>I4  vmvhitryon; 

Pour  donner  devant  tous  les  clartés  qu'on  defire; 
Et  qui  ,  fi  l'on  peut  croire  à  ce  qu'il  vient  de  dire  , 
Saurons  vous  affranchir  de  trouble  &  de  fouci. 

SCENE      X. 

MERCURE,  AMPHITRYON,  A  R- 
GATIPHONTlDAS,POLlDAS, 
NAUCRATES,  POSICLÉS^  CLEANTHIS  s  SOSIE. 


O 


MERCURE. 


Ui ,  vous  l'allet  voir  tous  ;  &  fâchez  par  avance  , 
Quec'elt  le  grand  maître  des  Dieux  , 
Que  ,  fous  les  traits  chéris  de  cette  reflemblance  , 
Alcmene  a  fait  du  Ciel  defcendre  dans  ce  lieux. 

Et  quand  à  moi ,  je  fuis  Mercure  , 
Qui ,  ne  fâchant  que  faire  ,  ait  roffé  tant  foit  peu 

Celui  dont  j'ai  pris  la  figure  ; 
Mais  ,  de  s'en  confoler  ,   il  a  maintenant  lieu  ; 
Et  les  coups  de  bâtons  d'un  Dieu 
Font  honneur  à  qui  les  endure. 
SOSIE. 
Ma  foi,  Monfieur  le  Dieu  ,  je  fuis  votre  valet  , 
Je  me  ferois  paffé  de  votre  courtoifie. 

MERCURE. 
Je  lui  donne  à  préfent  congé  d'être  Sofie  , 
Je  fuis  las  de  porter  un  vifage  fi  laid  ; 
Et  je  m'en  vais  au  Ciel  ,  avec  de  l'ambroifîe  , 
M'en  débarbouiller  tout-à-fait. 

(  Mercure  s'envole  dans  le  Ciel.  ) 
SOS  I  E. 
Le  Ciel,  de  m'approcher ,  t'ôre  à  jamais  l'envie 
Ta  fureur  s'elt  par  trop  acharnée  après-moi  ; 
Et  je  ne  vis  de  ma  vie 
Un  Dieu  plus  diable  que  toi. 
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SCENE     DERNIERE. 

JUPITER  ,  AMPHITRYON,  NAUCRATF  S  « 
ARGATIPHONTIDAS  ,     POLIDAS  ,    POSICLÉS 
CLEANTHlS  ;  SOSIE.  r2f.*\*L    ■  7 ?  ■**?  ■ 

JUPITER,    annoncé  par   le   bruit   de  tonnerre  ,   «r/»/ 
defon  foudre  ^   dans  un  nuage  fur  fon  aigle. 

IXEgarde,   Amphitryon,    quel  eit  ton  impofteur  ; 
Et  ,  fous  tes  propres  traits,  vojs  Jupiter  paroît.e. 

v  C"n.ma^qUeS  '  tU  peux  aiféraentIe  connoître  j 
Etc'eft  allez  ,  je  crois ,  pour  remettre  ton  cœur 
(        Dans  l'état  auquel  il  doit  être  , 

Et  rétablir  chez  toi  la  paix  &  la  douceur. 
Mon  nom  qu'incedamment  toute  la  terre  adore  » 
Etouffe  ici  les  bruits  quipouvoient  éclater. 
Un  partage  avec  Jupiter 
N'a  rien  du  tout  qui  déshonore  ; 
Et ,  fans  doute  ,  il  né  peut  être  que  glorieux , 
JJefe  voir  le  rival  du  fouverain  des  Dieux. 
Je  n'y  vois  pour  ta  flâme  aucun  lieu  de  murmure  î 

.  Etc'eft  moi ,  dans  cette  aventure, 

gui  ,  tout  Dieu  que  je  fuis,  doit  être  le  jaloux. 
Alcmene  eft  toute  à  toi,  quelque  foin  qu'on  emploie  : 
Et  ce  doit ,  a  tes  feux,  être  un  objet  bien  doux  , 
De  voir  que,  pour  lui  plaire,  il  n'elt  point  d'autre  voie 

gue  de  paroitre  fon  époux  ; 
Que  Jupiter  ,  orné  de  fa  gloire  immortelle, 
I  lar  lui- même  n'a  pu  triompher  de  fa  foi  j 
Et  que,  ce  qu'il  a  reçu  d'elle, 
JN  a,  par  fon  cœur  ardent,  été  donné  qu'à  toi. 

SOSIE. 
Le  Seigneur  Jupiter  fait  dorer  la  pilule. 
ç       .        .  JUPITER. 

5ors  donc  des  noirs  chagrins  que  ton  cœur  a  foufferts; 
tt  rends  le  calme  entier  à  l'ardeur  qui  te  brûle  ; 
Chez  toi  doit  naître  un  filsqui  ,  fous  le  nom  d'Hercule, 
«empira  de  fes  faits  tout  le  vafte  univers. 
I/éclat  d'une  fortune  ,  en  mille  biens  féconde, 
*era  connoître  à  tous  ,  que  je  fuis  ton  fupporr  j 
Et  je  mettrai  tout  le  monde 
Au  pointd'envier  ton  fort. 
Tu  peux  hardiment  te  flatter 
De  ces  efpérances  données. 
C'cft  un  crime,  que  d'en  douter. 
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Les  paroles  de  Jupiter' 
Sont  des  arrêts  des  deftinées. 
(  II  fe  perd  dans  les  nues.  ) 

NAUCRATES. 
Certes ,  je  fuis  ravi  de  ces  marques  brillantes... 

SOSI  E. 
Meffieurs  ,  voulez-vous  bien  fuivre  mon  fentiment  ? 
Ne  vous  embarquez  nullement 
Dans  ces  douceurs  congratulantes  , 
C'eft  un  mauvais  embarquement  ; 
Et  d'une  &  d'autre  part ,  pour  un  tel  compliment, 

Les  phrafes  font  embarraflantes. 
Le  grand  Dieu  Jupiter  nous  fait  beaucoup  d'honneur  j 
Et  fa  bonté  ,  fans  doute  ,  eft  pour  nous  fans  féconde  i 
Il  nous  promet  l'infaillible  bonheur 
D'une  fortune  ,  en  mille  biens  féconde, 
Et  chez  nous  il  doit  naître  un  fils  d'un  très  grand  cœur, 
Tous  cela  va  le  mieux  du  monde; 
Mais  enfin  coupons  aux  difeours  ; 
Et  que  chacun  chez  foi  doucement  fe  retire. 
Sur  telles  affaires  toujours 
Le  meilleur  eit  de  ne  rien  dire. 


FIN. 


On  trouve  à  Avignon  ,  chez  Jacques  Garrigan  ,  Impri- 
meur-Libraire ,  Place  Saint-Didier ,  un  aflbrriment  complet 
de  Pièces  de  Théâtre. 
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